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Contenant la De'couverte de ce vafte Pays ^ 
fa Defcription géographique ; un Voyage 
dans les Terres j THiftoire Naturelle \ les 
Mœurs, Coûtâmes & Religion des Natu¬ 
rels , avec leurs Origines 5 deux Voyages 
dans le Nord du nouveau Mexique, donc 
un jufqu’à la Mer de Sud ornée de deux 
Cartes & de 40 Planches en Taille-douce^^ 
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CHAPITRE PREMIER. 

Suite des MœursJeux des hommes, des 
femmes ù" des garçons : Converfations, 
nourritures ^ repas jeunes des 
turels. 


9 U TE s les Nations ne 

font pas ega^c^Tlent ingé- 
nieufes à inventer des Fê¬ 
tes, des Speétacles & des 
Jeux, pour occuper agréa* 
blement le Peuple & remplir le vuidc 
de Iles exercices ordinaires. Les Peu^ 
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_ ' Hifiolre 

pies de la Louîfiane n en ont invente 
que très-peu, dont peut -être ils fepal- 
fent bien. Dans les tems de Guerre la 
crainte &rinquiétude font évanouir Tb 
dée des plaifirs ; mais lorfqu’îl font 
dans une paÎK profonde , les Guerriers 
alors oififs en partie cherchent à s’amu- 
fer , finon utilement, du moins inno- 
cemnaent : heureux ceux qui fçavent fe 
Contenir, &fe renfermer dans ces bor¬ 


nes ! 


' Les Guerriers de ces Nations ont 

inventé le Jeu que l’on nomme de laP er- 
Oeude h mieux dit delà ÇroJJey 

puifque cette perche qui a huit pieds de 
longueur reffemble par fa figure a un f, 
de caraélere romain. Ils ne jouent jamais | 
que deux à ce jeu & ont chacun une 
perche de la même façon : ils ont une 
pierre plate & taillée en roue dont 1 e- 
paiifeur efl: en bizeau comme la roue du 
Jeu de Siam ; mais elle n’a que trojs 
pouces de diamètre & un pouce d’e- 
paiffeur : le premier jette fa perche & 
la pierre roule en même tems. L’adrelfe 
du Joueur confifte à faire enforte qne 
la pierre touche,ou foit tout auprès de 
la perche ; le fécond jette fa perche 
dans l’inflant que la pierre commence a 

rouler ; celui donc la perche eft 






























-delà Loujjîane^ 

près de la pierre marque un point, & 
il a droit de jet ter la pierre. 

Ce Jeu 5 comme bien d’autres, corn-" 
mence par peu de chofe, & finit fou- 
vent par la ruine de l’un des Joueurs, 
Dans le commencement ils ne jouent 
que quelques grains de Raflade , puis 
des branches entières ; lorfqu’ils ont 
perdu leur Ralîade, ils vont chercher 
en cachette celle de leurs femmes, & 
la perdent auffi quelque fois; alors le 
jeu s’anime , le Perdant ; va cher¬ 
cher fa couverte de drap ou de peau, 
tout efi bon , pourvû qu’il aide à fa- 
tisfairefa fureur pour le Jeu; s'il perd 
cette couverte unique , il efl ruiné 
tout auffi bien que celui qui joue & qui 

perd fon argent, fa garde-robe & fbn 
® 

équipage, Des Habitans n’aiment point 
ces Naturels Joueurs ; parce qu’après 
cette perte, ils vont chez-eux fous 
quelque faux prétexte leur traiter une 
autre couverte qu'ils ne payent pref- 
que jamais. Les gens de leur Natica 
ne les eftimenc pas plus que nous ne ■ 

les efiimons ; heureufement ces Joueurs 

entêtés font rares. 

Les hommes fe fatiguent beaucoup 
au Jeu que je viens de décrire , parce 
qu ils courent après leurs perches, com- 
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me s’ils pou voient en courant la con¬ 
duire félon leur défir. Mais fi le Jeu des 

_ • _ rf» 4 I ■ l 


.hommes effc rude & fatiguant, celui des 
.femmes eft extrêmement doux & tran- 


fem 


quille , puifqu^elles font affiles .pour 
jouet ôe que tous les indrumens ^ui 
compofent leur jeu ne pefent qu*à peine 

_une once. 


WliVV* ^ 

,Ces pièces avec lefquelles elles jouent 
font trois -morceaux dexannes dCîhuit 


à neuf poucjes de long, fenduçs en deux 
parties..égales, & appointés j>ar les 
bouts J chaque morceau eu dilLingue 
par les defieins qui (ont . gravés fur e 
côté.convexe elles jouent trois a a 
.fois, & chaque femme a fon morceau, 
Pour faire ce jeu elles ont deux de «s 
xarües de xannes fur la' main gauche 
■ouverte. & la troifiéme dans la irain 


droite, le rond par-dedus,avec laquelle 
elles frappent fur les deux autres, ayant 
■foin-de "ne-toucher que le bout ,* es 
trois pièces tombent ; & quand il Y 

deux qui ont le convexe par'dellus j 

xellc qui-a joué marque un point ; si 

î/y en a qu’une , elle ne marque rien j 

après la première les deux autres joue 
à-leur îo.ur. 


Je nVi jamais remarqué 


*1 C H jciiiidAM A c*j-*vi X I 

auprès de ces femmes quelque c o 
qui pût iniérefier leur jeu ; j’ai 
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de la Loiàjiaiîe* ^ S 

lieu dé croire qu’elles n^orefoienc s’ex-* 

pbfer'à perdre quelque chofe ,;dahs la- 

crainte de troubler la paix du ménagé. 

J’ai été témoin'de ce’que je rapporte' 
du jeu de ces’femmes i mais' ellés ne' 
me vôyoient pas', parce que quand e 
font lurprifes à jouer ^ elles (ont hofi- 
teufés & fe cachent fur le champ : ce qui 
m’a accafionné dans la fuite de ne point 
me découvrir pour ne point leur faire' 
de peine ; aüfli ont- elles foin de fe met¬ 
tre à'l’écart & d'é ne dire rriot, & ainfî 
elles, ne peuvent être décelées que par ' 
les petits morceaux de cannes qtii né 
font'pas grand bruit. 

• Les plus jeunes garçons , fur-touC Jeu'des 

les filles|, n’ont aucun Jèu auquel on 
puifle donner'un nom , fi ce n^eft' 
celui de la pelotte auquel ils s’amufent 
quelquefois en dehors, lorfque le tems^ 
eft beau. Cet ce. pelotte on balle efi 'c,om - 
pofée d’une poignée déBarbeEfpagno- 
le féche que l’on roule dur elle’mômc , 

& que l'on attache lé plus fortennent' 
que l’on peut avec une ficelle y on la ' 
couvre enfuite d'ùn morceau de peau-' 
de Chevreuil paüée. Le Jeu de cette^' 
peiocte CO n fi (le à fe la jette r & fe 
renvoyer avec le plat de la main-j » 

A.iij 
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ê Hifioire 

quoi ils réuffifTent avec affez d’adreffe. 

Quand les Naturels rencontrent des 
François qu^ils connoiffenc ils leur 
tendent la main, la ferrent un peu in¬ 
clinant un peu la tête & leur difent 
îoujoursen leur Langue : te voilà, 
30 mon ami “a fi on n^a rien de férieiix 


à leur dire , ou fi eux-mêmes n’ont rien 
Ide conféquence à propofer, ils pour- 
fuivent leur chemin. 

. S’ils vont au même endroit que le 
François, qu’ils rencontrent ou qu’ils 
joignent, ils ne le dépalferont jamais, 
à moins qu’ils ne foie ne preffés pour 
quelque chofes qui en valent bien la 
peine ; dans ce cas ils paffent à quelques 
pas de la perfonne, & ne rejoignent le 
chemin que lorfqu’ils font un peu éloi-, 
gnés. 


Lorfqu’on entre chez eux, ils difent 
' le mot de falutation , ichla mongoula 
qui fignifie. ce que je viens de dire , 
te voilà mon ami ; ils donnent la main 
& difent de s’alTeoir ( i ) en montrant 
un lit qui fert à cet effet. Ils laifient re- 
poferla perfonne qui arriveScattendent 
qu’elle parle la première, parce qu 'ils 
préfument que l’on doit être effoufflé- 












































de la Lou'^^anel ^ 7 

0'avoir marché, & perfonne nofe in¬ 
terrompre le filence qui^ régné alors 

dans la cabanne* ^ ' 

Dès que celui qui eft arrivé com- 

rnence à parler, la femme app^orte a 
manger de ce qu ils ont tout prêt. Le 
maître dit ; manges. il faut 

prendre de ce qu^ils prefentent, a la^vç * 
rite fi peu que Ton veut,* parce^qu au¬ 
trement ils s’imagineroient qu'on les 
méprife ; après ces petites cérémonies, 
on parle de ce qu*on veut leur tiait€r> 
ou de ce qu*on délire qu ils fafTent. 

Lorfque les Naturels s’entretiennent 
enfemble, quelque nombre qu’ils foient, 
il n’y en a jamais qu^un qui parle & ja¬ 
mais deux perfonnes ne parlent enfem- 
ble, mais toujours les uns après les 
autres.Si dans la même Compagnie une 
perfonne a quelque chofe à dire à une 
autre, elle lui parle affez bas pour que 
perfonne de la Compagnie n’en enten¬ 
de rien ; quand ce feroit même pour 
gronder un enfant, perfonne n’en eft 
interrompu ,* & fi fenfant fe mutine , 
il paffe plus loin. Dans le Confeil lorf¬ 
que la qucfiion eft agitée & mife en dé¬ 
libération , on garde le filence un peu 
de tems, chacun parle à fon tour feu- 

Aiy 



Leur? cc^nvçr 
fa tic ns. 
















ï Mijîoife 

leii^at, & Jamais on ne coupe la pare* 
à un autre. 

Cet ufagequ’on peut traiter de con¬ 
duite prudente , eft caufe que ces Na- 
îuiels Ont beaucoup de peine à fe rete¬ 
nir. de rire, Iprfqu ils voyent plufieurs 
François ou Françoifes parler enfem-p 
bîe. & toujours plufieurs à la fois. Il y 
avoir près de deux ans ,que je m’en .étois 
•pperçii, & j'en avois demandé la ra^ 
fon affezfouvent fans avoir pu en être 
inftruit ; enfin je preliai tant mon ca- 
niarade fit^ cet arncJe, qu’il me dit : 
elNce que c^la te fiiit ? cela ne te 
regarde pas. j>Jele folliçirai enfin d’u> 
ne rnaniere fi vive,qu’il neput me refu*? 

Ier 5 & apres m’avoir prie de ne pas me 

.focher, il mé dit en. Langue vulgaire ce 
que je traduis ici : jx nos gens .difenî 
® que quand plufieurs François font 
® enfemble , ils parlent tous à la fois 
^ comme une volée d’oyes. 

Les Naturels que j’ai connus & qui 
habitent depuis ia mer Jufqu’aux llü? 
nois & meme plus loin, ce qui cour 
tient environ cinq-cen,s.lieues en tout 
fens 5 cultivent avec foin le Mahiz dont 
ils font leur principale nourriture ; ils 
<&n font du pain cuit au plat, d’autres 


































de la 'Loiiifiane, P 

cuit fous la cendre-, & d’autre dkns de. 
Feau ;■ ils en font de la farine froidè ; ' 
dont j'ai parlé dans Tarticlc du Mahiz;- 
( I ) de la farine grolée , le gros & le 
petit gruau que Ton nomme dans le 
pays de la Saganùté : ce mets & la ta¬ 
nne froide font les deux meilleurs'à - 


mon avis ; les autres ne font que pour ' 
diverfifier. Ils' mangent la Sagamité , * 
comme nous mangeons lafoupe , avec ' 
une cuillier de corne que les premiers ' 
François ont nommé* une/Hicoine : elle 

eft faite avec le dos d’une corne de • 
Bœuf fendue en deux, 8c faite à peu- 
près comme une cuillier ^ quoiqu'elle 
foit grande on ne s’en plaint jamais * 
quand on s’en fert pour manger de la 
farine froide;le paineft d’uTage lorfque 
l’on mange de là viande 8c du poiffon. 
ITs font encore' du manger avec deux' 
graines dont l’ùne fe nomme* Choitpi-^ 
clioul , (2 ) qu’ils cultivent fans*peine ; ■ 
l’autre-eft le iP^üllogoulll, qui vient na¬ 
turellement 8c fans aucune culture 
ce font deux efpéces de millet qu’ils * 
éealent de meme que Te riz.* 

Quand ces grains leur manquent , ils ' 
ont" recour aux pommes de terres qu’ils 


(T ) VoyezTomevll,Chap. T/ 
.(t>VuyeiTomcli Chap* & XXÏII* h 

Av. v . 
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trouvent dans le Bois; mais il nYa q^ïè 
la néceflîté qui les y oblige, de-même 
que quand ils mangent des Chataines- 
glands. 

fvfaniere a^ac- viandes qu^üs mangent ordinai- 

eommoder remcnt font le Boeuf J le Chevreuil, 

^ Chien J dans les Oifeaux ils^ 
mangent tous les aquatiques,& les Poif- 
fons de route efpece : que ce foit vian¬ 
de ou Poiflfon, ils ne mangent que bouil¬ 
li & rôti ; ils boucanent la viande pour 
la conferver; voici comment d^abord 
ils font cuire leur viande quand ils font 
en chade, nous verrons après com¬ 
ment ils s"y prennent pour la bouca¬ 
ner, 

Lorfque les Naturels veulent faire 
rôtir de la viande pour la manger dans 
ie moment,ce qui uarrive guèresqu’aa 

tems de la chaiTe, ils coupent le mor¬ 
ceau du Bœuf qu’ils veulent manger > 
qui elî ordinairement du filet Us le- 
mettent au bout d’une broche de bois, 
plantée en terre & inclinée vers le feu; 
ils ont foin de tourner de, tenus en tems. 
cette broche, ce qui cuit la viande 
auffi bien qu’a une broche que 1 ûa 
auroit tournée devant le feu avec beau¬ 
coup de régularité-, 

Co-afervatToa Afin que la Viande fe ^arde pendant 

^^Uyiande.. ^ £> r 

















de la Liouijiane', ï î 
lé tëms que Ton cft en chaire,& qu’elle 
puiffe fervir de nourriture à la famille 
pendant un certain tems, les hommes 
pendant leur chafle font boucaner tou-^ 
te la chair des cuifles, des épaules & 
des endroits les plus charnus * excepté' 
la boiîè & la langue qu’ils mangent tou¬ 
jours fur le lieu. Toute la viande què 
Ton boucane eflcotipée à plat,afin-qu'el¬ 
le cuife bien ; on ne la coupe cepen ¬ 
dant point trop mince, de peur qu'elle 
ne féche trop : le gril efl: fur quatre- 
fourches alTez fortes & des perches par' 
deflus d’un pied de diftance, & par 
defius des cannes éloignées les unes des 
autres de quatre pouces ; ce gril' eft' 
élevé d'environ trois pieds au-délTus dé 
terre, afin que fon puilfe faire par def- 
fous du feu de gros bois;iJs retournent 
la viande & ne la retirent que quand e!^ 
le efl cuite , au point que le defius foit 
rôti & très- fec ; alors ils ôtent celle- 
qui efl cuite. & en mettent d’aurres- 
C’eft' ainfi.qu’ ils boucanent leur vian-* 
de , qui peut fe porter par tout & fé‘ 
conferver fi long-tems que l’on veut,. 
Ils ne mangent jannais de chair crue;,, 
comme tant de perfonnes fe* font fauf-^ 
fement imaginé ;.nous avons- même 

Europe-des- Royaumes entiers qufn'ê; 
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yîoire-^ 

donnent point à leurs viandes le tems- 
de cuire, autant que les Naturels de la> 
Louifiane en laiflent aux morceaux les 

■* ' ^ « J + 

plus délicats du Bœuf qqi eft leur prin* 
cipale. nourriture,. 

Quoique dans certains tenas ils ayent- 
la viande ou le poiflbn en abondance 
ils ne mangent que quand ils ont appé¬ 
tit, fans le fixer à aucune heure de la 
journée ; aufli eft-iLrar^ de les trouver 
plufieurs à manger.enfejTible ni en mê^ 
me terns, li, ce n’eft dans les - fefiins,, 

Manière de tous mangent au même plat, excep- 
feire leurs re- té les femmes, leS: jeunes garçons & les 

enfans qui mangent chacun en leur par-r 
ticulier ; les petits enfans,mangent avec 
leurs merçs.,. 

Lorfque les Naturels font-malades ^ 
ils ne mangent point de ppiffon, & 
très-peu.de viande; & même .ils s’en 
privent fi la nature de la maladie l’exi¬ 
ge; ils ne prennent alors que de la faga- 

Kourrîtares on-^gruau cult dans du bouillon de 

viande ; fi* le malade eft plus mal, on 
fait cuire du gros gruau çn petite quan¬ 
tité dans le même bouillon, gras ,&oa 
ne lui. donne, que de ce bouillon qui 
eft bien faifantv 

Sitôt. qu’un homme eft incommodé,,- 
fa femme couche avec une .autre 























dé là -Louifldne:. 

mfi', fur-le lit qui touché à ceiui'cia 
malade par le pied ou par la tête ; :Ie. 
mari de cette voifine cherche ailleurs' 
de quoi fe coucher; i! arrive de-là que 
la fennme>e(l à portée de fecourir fo'a- 
mari fans rihcommodér en aucune ma¬ 


niéré 


Les plus familiers avec les François Leur boiifoR,-. 
ne mangent'de nos-mêts que le bouilli' 
pur, & le rôti; point-de foupe'nV de- 
ragoût j ils craignent lés ingTédîéns' 
q.ue nous y mettons; ils ne mangenr. 
point de falade, ni rien de crud que 
les fruits : pour boiffon ils ne veulent 
q.ue Teau pure ou* TèaU'de-vie aulîî 
très-pure ; mais le vin ni- aucune' atatre 
boiffon que ce puiffe être ne leur-plaît 
point ; il faut cependant excepter la' 
boiffon dont ils ufent dans le repas de . 

Guerre, & jamais en autre tems. 

Avant, de-quitter 1 article, de léurteur^ 

maniéré de fe nourrir', je dirai un mot jeûner (jui 

J * A 1 ^ • • J, eft .la* .même 

de celle de jeûner* Je crois avoir dit que celle «içs 
<jU6 ces Peuples en général.,penfent 
qu’outre le. grand Efprit & le méchant 
Érprk, il y a de petits Efprits qui gou- - 
vernent l’air & les faifons.^. L.brfqu’i!s-M 
croyent avoir befoin de pluye.ou de 
chaleur pour mûrir les grains, ils s’a- 
drelfe.nt au.vieiUard.ou..homm.eâgé8 . 


maniéré 
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qui leur a toujours paru vivre lage- 
ment, & ils le prient d’invoquer les 
Efprits aeriens pour en obtenir ce 
qu'ils demandent : cet homme qui ne 
refufe jamais fes Compatriotes fe met 
à jeûner pendant neuf jours conféca* 
tifs (-1). 

Ce vieillard qui jeûne fait retirer fa 
femme^ qui durant vingt-quatre heures, 
ne le voit qu’après Soleil couché, pour 
lui apporter un plat de gros gruau 
cuit à l’eau fans fel j.il ne mange qu’en 
ce tems & ce feul mets, & ne boit que 
de l'eau : dès qu'il a pris fa réfeélion,, 
fa femme emporte le plat, fe retire & U 
ne la voit que le lendemain à la même 
heure. C’eft tout ce que je puis dire 
de leurs jeûnes qui me paroiflent très- 
rigoureux, & pour récompenfe def 
quels ils n’acceptent jamais rien ^pour 
s en défendre ils difent que les Efprits 
en feroient fâchés.^ 

^ (0 On doit faire attention que Ton parlç 
ki principalement des Nat chez,. 
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CHAPITRE II. 

D-es Temples :: Defcription du Temple 
des IVatcke^ Des Tejnples des aiures^ 
Nations : De leurs Tombeaux^- 

T outes les Nations de la Louî- 
flâne ont plus ou moins de céré¬ 
monies,à proportion qu’elles font nom^- 
breufes-, quoiqu’elles ayent dans te- 
principe les mêmes ufag.es à peu de 
chofe près; c’efl; ce qu’ont remarqué 
les premiers François de la Colonie ^ 
qui dans le tems de leur arrivée ont; 
obfervé qu’ils avaient le Feu éternel 
& plufieurs autres cérémonies de Reli¬ 
gion, qui font abolies depuis qu’ils, 
font réduits à un nombre beaucoup? 
plus petit qu’ils n’étoient alors. De. 
tous les Temples de ces Peuples, celui, 
des Natchez qu’il m’étoit facile d’exa¬ 
miner, eft aufîi celui dont je vais don¬ 
ner la defcription le plus^'exaclemenc. 
qu’il me fera poffible. Les gens de la^ 
Nation n’entrent point .dans le Tem¬ 
ple , à l’exception des Soleils & de 
ceux qui font, attachés aq. fervice du 


















Temple par leurs emplois quels qu^ifs- 
fëient; les Etrangers n’y entrent-point 
ordinairement; mais étant ami partir 
culier du Souverain il me Ta fait 


voir. 


. . Ge Temple dont le chevet regarde 
eu T.empk;des le"lii‘evant, eft Tituc fur une butte de 
>«atchez., terre rapportée- d’environ huit-pieds 

au-^defius du terrain naturel de la 
place, fur le bord d’une petite Riviè¬ 
re, Cette butte fe perd en grkcis infen-^ 
fible du côté de la Place ; fur les côtés- 


les glacis lont plus fenfibles;&du côte' 
de la Riviere le glacis eft plus droit. 
Ce Temple a environ trente pieds de^ 
large fur toutes fes 'faces ; les quatre^ 
poteaux cormiers ou des coins font des^ 
cœurs de Cyp rès qui font incorrupti-- 
blés : CCS bois dans leur état aétueb 
paroiflTent avoir un pied & demi de, 
diamètre; ils fortent de dix pieds hors 
de terre & vont jufqu’où commence 
la couverture ; les Natcbez affurenc 
qu’ils font autant en terre que dehors, 
ce qui doit-affermir le bâtiment contre^ 
les vents: les autres poteaux font d'un^ 
pied de diamètre & font de même bois* 
& de même, longueur en terre & en.^ 
dehors: le mur eft un gros boufillagCi 
tout, uni par dehors & .un peu erxfcnce^' 
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entre chaque poteau en dedans ; en-- 
forte qu’ü n’a pas plus de neuf pouces 
d’épaiffeur dans Je miÜeui 

L’intérieur de ce Temple eft par- Partie 
tagé en. deuxpartiesdnégales, par un rteare.. 
petit mur qui le coupe duiLevaot au 
Couchant; la partie parTaquelle. on 
entre peut avoir vingt- pieds de large 
&1 ’autre peut en avoir dix y mais dans 
cette fécondé partie il fait extrême-» 
mên.t'fombre ^ parce qu’il n’y a ^qu’une 
ouverture qui’: eft la porte même du 
Temple, qui eft'âu-Nordj& que la 
petite porte de communication n’eft 
pas capable de. donner,; du jour a la 
ièconde partie. 

Le dedans du Temple n’a rien da 
remarquable qu’une Table ou Autel de 
près de quatre*pieds de haut, & fix de 
long fur deux de large. Il y a fur cette 
Table un Coffre de dilfes de cannes. 

.très-bien ouvragé, dans.lequel font 
les-os du dernier Grand Soleil., Le Feu 
éternel eft dans cette première partie 
du-Temple; dans l’autre partie plus 
reculée on ne peut rien diftinguer que 
deux- planches faites àda main, fur 
îefquelles font plufieurs*minuties qu^ 

Ton ne peut connoître faute d’y.voirr 

aj3^z> claire 
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Partie 

|kure» 



exté^ La couverture de ce Temple eff 
faite en Berceau long, dont le faîte 
n^a pas plus de fix pieds de lon'gueur, 
fur lequel font pofées les repréfenta- 
tions de trois gros Oifeaux de bois 
plat : ils font deux fois plus' gros 
qu’une Oye ; ils n’ont point de pattes, 
leur col n’efl: pas fi long que celui 
d’une Oye, Scieur tête n'y 
pas ; les plumes de leurs ailes font 
grandes 8c très - diftinéîes , le fond eft 
blanc entremêlé de plumes d’un beau 
rouge 3 *ces Oifeaux regardent l’Orient. 
La couverture eft très-propre en de- 
dans & en dehors j enfin le bâtiment 
& la couverture paroiffent d’une folj- 
dité parfaite. 

Plufieurs perfonnes qui avoient cer* 
tainement de l’efprit ont vû ce Tem¬ 
ple par les dehors, & toutes ont dit 
qu’il écoit bien propre & bien tonf- 
truit I ceux à qui j’ai raconté de quel¬ 
le maniera il étoit bâti, m’ont dit 
qu’il étoit très - foüde ; mais jamais 
perfonne ne m’a paru inquiet de fça- 
voir comment ils avoient pû amener 
d une grande lieue où eft la Cypriere, 
& fans voiture, des bois d’une tells 
groflfeur^ comment ils avoient pu creu- 
ier la terre à telle profondeur fans our 
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nls; comment enfin ib ctoient venus à 
bouc de planter & dreiK'er ces .bois fans 
aucune machine. Le Ledleur pourra 
faire comme j^ai fait : je me fuis efforcé 
pour le deviner ne pouvant faire autre¬ 
ment. 

C’efl: dans ce Temple que deux 
hommes entretiennent le Feu perpé¬ 
tuel pendant un quartier de la Lune; 
ils font huit Gardiens pour les quatre 
quartiers; un Supérieur.que fon nom¬ 
me Chef des Gardiens du Temple pour 
les commander & veiller sfils font leur 
devoir, faire apporter le bois pour ce 
‘Feu. Ce bois doit être un bois pur ;ils 
y employent le feul bois de noyer blanc 
fans écorce ; les bûches font de fept à 
huit pouces de diamètre fur huit pieds 
'de long. On le met près du Temple 
autour du tronc d'un arbre affez bas de 
tige ; cet arbre efl: couvert d’épines de* 
puis la terre jufqu^à la cime ; j'en ai fait 
la defcription dans FHiftoire Naturelle 
fous le nom ^Epine de, la Paffion^ Je 
n^’ai januis pu fçavoir pour quelle rai- 
fon ils ont du refpeéf pour cet arbre 
partout où ils le trouvent, à moins 
que ce ne foit à caufe de l’emploi au¬ 
quel il efl defiiné. Ces Gardiens font 
intérefifés à conferver ce Feu, car il y 
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va de leur vie del« lailTer éteindre; II- 
y a encore pour le fer vice du Temple" 
un Maître des Cérémonies*, qui eft‘ 
aufllle Mafftre dés MyRéres, puifque , 
fuivant eux, il parle aflez familliere^- 
ment à fEfprit ; il porte dans les' 
grandes Cérémonies • une Couronne 
, qui n’a de-plumes^que par-devant, quf 

fait une -de mie Couronne; ii a auffi en* 
main un bâton rouge orné de plumes* 
rouges ou blanches , felon que l'a Fête 
Fexige» Au^deffus de toutes ces per- 
fonnes efl le Grand Soleil, qui eft tour 
à la fois Grand---Prêtre & Souverain' 
de la Nation. 

ÏU ont de Tous les Péuples dé fUnivers ont 
U vénération toujours eu beaucoup de refpeét pour 
four les mcrts* Motts; & PHiftôire nous apprend 

même des faits , qui prouvent que cer* 
laines Nations ont pouflé leurs fuper- 
{lirions fur ce point jufqu^à^ Pextrava-' 
g.ance, Ceux .de mes Leâeurs qui re-' 
gardent les .Naturel de la Louifiane 
comme dés peuvent peut- 

être s’imaginer qu’ils ne font capables 
d’ériger à leurs Morts d’autres Tom¬ 
beaux que les efloraachs des plus pro¬ 
ches Parens. 

Tomlcamc,. De TOUS les Peuples cependant dont 

jVi. parié.jafqu’à préfent, il. n'y en a 






































de lOr Xouijïane. ZJ 

aucun qui n’ait beaucoup d’attention 
religieufe pour les Morts; tous à.la 
vérité ontleur.maniéré particulière en 
cesoccabons ; mais tous ou les enter¬ 
rent, ou les mettent dans desTombe.aux, 
& leur portent.foigneufement des .vi¬ 
vres pendant quelque cems : ce qu’ils 
ont fans doute conlervé de leurs pays 
originaires, je yeux dire de l’Orient. 
On ne doit point d’ailleurs s’étonner 
qu’ils ayent foin des Mort^s, puifqu’ils 
ont des Temples qui font des marques 
quils ont une efpéce de Religion; & 
tous les Peuples qui ont un peu de 
Religion, n’ont jamais manqué de 
rendre les derniers devoirs aux Morts, 
& partout on a regardé comme de 
mauvais Parens ceux qui ne le faifoient 
pas; & ceux à qui on ne doiinoit 
point.de fépulture, éroient cenfés mal¬ 
heureux , & en effet étoient punis par 
ce deshonneur. 

Tous les Peuples de la Louifiane ont 
des Temples, qui font plus ou moins 
bien entretenus félon les forces de la 
Nation , Ôe tous, comme je l’ai dit, 
mettent leurs Morts en terre , ou dans 
des Tombeaux en dedans des Temples, 
ou tout auprès ou aux environs.. Plu- 

licurs de ces Nations n’onc que des 
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Temples fort Amples & que Ton preh’’^ 
droit fouvent pour des cabannes de 
Particuliers ^ cependant quand on sy 
connoîtjon les diftingue par deux po¬ 
teaux de bois à la porte faits enTermes 
avec une tête humaine^ qui tiennent 
îa porte battante, avec un éclat planté 
en terre à chaque bout, afin que les 
enfans ne puiflenr ôter la porte & aller 
badiner dans le Temple : de forte que 
la porte ne peut erre enlevée que par- 
deffus ces poteaux qui ont au moins 
trois pieds de haut, & il faut un homme 
fort pour fenlever. Ce font les petites 
Nations qui ont de ces Temples que 
Ton confondroic avec les cabannes,* 
celles-ci ont à la vérité des poteaux & 
une porte de même^ mais les poteaux 
font unis & ces portes s’ouvrent de 
coté, parce qu’il n’y a point d’éclat 
au bout : une femme ou un enfant peu-: 
.vent ouvrir ces portes par dehors ou 
par dedans, & la nuit on les fermeôc 
on les arrête en dedans.pour empêcher 
les chiens d’entrer dans les cabannes. 
Les cabannes des Soleils des Natchez 
ont à lu vérité des poteaux comme 
ceux des Temples, mais leur Temple 
droit très-facile à reconnoitre félon la 

defeription que j^en ai donnée i d’ail-; 
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leurs auprès de ces petits Temples on 
voit toujours quelques marques diflinr - 
è:tives , qui font ou de petites eléva- ; 
tions de terre , ou quelques petites 
gammelles^qui annoncent qu’en cet en¬ 
droit il y a des cadavres enterrés , où 
on apperçoic quelques Tombeaux éle¬ 
vés^ Il cette Nation efl: dans cet ufage. 

Ces Tombeaux font élevés de trois r » . 

• 1 1 rr 1 I M r tJetcnpnon 

pieds a,u-deüus de la terre; ils poientdesTombeaux. 

fur quatre pieds^ qui font des fourches 

plantées affez avant en terre & bien 

afrèrmies pour foutenir le Tombeau , 

qui poféj & ainfi porté fur ces fourches 

a huit pieds de long fur un pied & 

demi de large; c’eft que Ton met le 

cadavre la tete à un bout afin qu’il 

refte de la place au bout, du coté des 

pieds ; par-deifus le cadavre on fait un 

Berceau de branchages courbés en 

ceintre , on met des bois droits à la 

tête & aux pieds, puis on boufille ces 

bois pour y renfermer le corps pendant 

unefpace de tems fuffif'ant pour coiî- 

fumer la chair, & deûTécher les os : 

après ce temsils les entirrent pour les 

mettre dans une Manne ou Cioffre de 

■ 

cannes couvert de même, Scie tranl^ 
portent dans le Temple avec les au-; 

très. 
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Comme le corps n’eft pas de la lon¬ 
gueur du Tombeau, il refie un efpace 
d’environ un pied qui cft couvert du 
^bout du cerceau; mais il n’efl point 
fermé; c’eft ià qu’ils mettent les vivres 
"qu’ils apportent aux Morts ^pendant 
quelque tems* Malgré le zèle qu’ils ont 
pour rendre les derniers devoirs aux 
Morts, iis ne peuvent fe fatisfaire à 
régard de ceux qui font tués à la 
Guerre ; ils^y fuppléent de leur mieux 
par les foupirs-, les larmes 6c les cris, 
dès qu’ils en apprennent la nouvelle; 
& fouvent pendant plus de tems que 
s’ils fulTent morts dans la Nation, ou 
la coutume eft de les pleurer pendant 
trois jours, 

Il n*y a aucune Nation de la Loui- 
fiane qui connoiflfe fufage de brûler 
les corps, ufité chez les Grecs & les 
Romains, ni la coutume des Egyptiens 
qui les confervoient à perpétuité i mais 
ils en ufent, comme je viens de le dire, 
quelquefois avec pompe, quelquefois 
fans grandes cérémonies, lefquelles ils 
ont grand foin de cacher aux Etran¬ 
gers ; Sc on ne les voit que quand on 
efl ami du Souverain pour en être 
averti 6c y affilier; ou il faut qu’elles 

le faffent avec tant d’édat, que l’on 
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âit bi^n de la peine a les cacher Sc 

qu’elles foient dans le goût de celle 

que je vais rapporter pour fatisfaire la 

curiofite du Leéleur, & à caufe de la 

parc que j'ai eue & de la perte qu’a 

Faite tout le Polie François qui éroit ' 

voifin : perte en effet ii confiderable, 

que je doute que ce Polie s’en Ibit cn- 

core releve à prefent. C’eft la mort du 

? i Serpent Piqué, mon ami particulier & 

Taiin de tous les François ; il ctoit 

% Grand-Chef de Guerre de la Nation 

des NatcheZj&frere du Grand Soleil 

® f qui lui laiflToic fur toute la Nation une 

autorité abfbluc. 

ndai: 
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CHAPITRE III. 


■Suite des Mœurs : Mort du Serpent Pi¬ 


qué -• Les François empêchent le Gratiil 
Soleil de fe donner la mort. 



N parlant des Natchez j’ai fuffi- 
famment fait voir l’autorité abfo' 


lue que le Grand Soleil avoir far le 
;Peuple,&'lafo.umifüon parfaite que ce 
Peuple avoir pour (bn Souverain j 
par quelle tige la Nobleffe fe perpe- 
■tuoit, tandis que l’autre au contrairef? 
.dégrâdoit au point d’être confondue 
avec le Peuple que l’on nomme Puant, 
Outre l’obéilfance & le profond rel- 
peft qu’ils doivent à leur Souverain, il 
.y a un point de leur Loi qui rend leur 
condition la plus dure que l’on puifle 
imaginer, puifque non-feulement ceux 
& celles qui font attachés au fervice 
des Soleils de l’un & de l’autre fexe, 


mais encore un grand nombre d’autres, 


doivent mourir avec les Princes 6c es 
Princeffes, pour .aller, difent-ils, les 
fervir dans le Pays des Efprits j ufap 
fatal à cette belle Nation, puifquil» 
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beaucoup contribué à fa deflruïlion , 
^ comme on a déjà pu le voir. 

Au commencement du Printems dé 
1725, mon ami, le Chef des Gardiens 
du Temple, vint me voir avec un 
empreffement & une inquiétude qui 
ne lui étoient pas ordinaires; mais je 
feignis de ne point m’en appercevoir, 
peur avoir le tems de fçavoir de lui 
lui fi ceux de fa Nation penfoient comme 
m les autres au fujet du Déluge; je I-at- 
tendois depuis quelque tems avec im- 
patience, & je fusfarisfait, quoique 
îurpris, de le voir m’apporter des frai- 
fes, qui ell ordinairement Touvrage 
des femmes ; je le voyois d’ailleurs 
jnûi > inquiet. Je lui demandai promptement 
s’ils avoient connoiflance du Déluge; 
lii: il me répondit que l’ancienne Parole 

apprenoit à tous les hommes rouges, 

dk. que prefque tous les hommes étoient 
pï péris par les eaux , excepté un très- 
tc£. petit nombre qui s’étoit fauvé fur une> 
mi: haute Montagne; qu’il ne fçavoit rien 
fes de plus à ce fujet, finon que ce peu 
lutfi de gens avolent repeuplé la terre. 
&l Comme les autres Nations m’avoient 
iS, ! dit la meme choie j je fus alïuré que 
é tous^ les Naturels penfoient de même 
fqiii fur cet événement J & qu’ils n*avoienc 
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de Noé 5 ce qui ne m*a jamais beaucoup | j 
-étonné, puifque les Grecs malgré leurs 
connoilTaiices n^en fçavoient pas da- 
• vantage, & que fans les Livres faints 
Tious n^en fçaurions peut-être pas plus 
^qu’eux. 

Mon amî fe leva afléz précipita¬ 
ient & paroiffoit avoir quelque cha- . 
grin ; je rarrêtai pour lui en demander 
fa raifon : il me répondit avec un air 
trifte que le Serpent Piqué étoit très- 
mal ; & que fi ce Soleil venoit à moa- 
rir, toute la Nation, ou peu s en fau- 
droit, mourroit auffi; parce que le 
Grand Soleil frere du Malade fe don- , 
neroit la mort, que s’aimant beau- , 
coup , ils s’étoienc promis de ne point ■ 

fe fur vivre. 

Je lui dis que cette nouvelle m’affli- ^ 
geoit vivement, parce qu’il étoit mon [ 
amijainfi que fon frere,qui ne manque- ^ 

toit pas de fe tuer, puifqu’ils s’étoient ] 
donné parole de ne point fe quitter ni ( 
à la vie ni à la mort; que la more de 
ces deux Soleils qui étoient les pre¬ 
miers de leur Nation, entraîneroir à la j 
vérité une grande partie du Peuple; j 
qu’au refte il n’y avoir point de remé- ^ 
de à la mort;mais que les Chefs Fran- p 
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mâ tâ ch croient de veiller à leur eon^ 
lèrvation, 11 fortit & parut affaz con¬ 
tent de ma reponfe ^ je ne pouvois 
point lui en faire d^autre alors. 

En effet, quoique je les- aimaffev 
comme on doit aimer des gens de pro¬ 
bité qui ne font point de mal dans 
le tems qu’il le pourroient, nous ne 
pouvions pas nous flatter d’abolir l’u- 
fage ancien de eette Nation-. 

Cependant mon-ami fut chez ITn- 
terpréte, lui raconter la même chofe , 
pour l’engager d’aller dire au Com¬ 
mandant, qu’il étoit bon que les Fran¬ 
çois fiffenc leurs effors pour empêcher 
cette deftruftion ; l’Interprète s’y por¬ 
ta par une raifon d’intérêt particulier, 
le Commandant y confentk,y envoya 
un Soldat, avec ordre d’y reflet pour 
empêcher que le Malade n’abrégeât 
fon mal avec fa vie, & de Tavertir 
dès qu’il y auroit apparence de mort. 
Le Soldat partit & y refta jufqaà ce 
qu’il vît ce Soleil à l’agonie & qu’il 
avoit déjà les jambes froides. 

Le Commandant du Fort l’ayant ap>- 
pris, en avertit les plus-diftingués des 
François & me prit en paffant. Nousi 
trouvâmes le Grand Soleil au défef- 
poil d’avoir perdu fon.frere , & il fe- 

B iii 













5 O Hijîoire 

préparoit à le fuivre. Nôtre arrivée 8 c 
les raifons que je lui apportai pour fa 
confervation parurent le tranquillifer; 
mais ce n^étoic que pour être plus libre 
d^exécuter fon deffein ; les François y 
furent pris ; mais je ne m’y fiois point, 

6 je leur dis qu’il falloir qu’il y eût 
toujours avec lui quelqu'un denous^Sc 
que je fuffe averti dès le moment que 
l’on verroit qu’il y auroic du rîfque ; 
ce qui fut arrêté aihfi ; le Commandant 
fut auflî de cet avis. 

Le Grand Soleil alloit fouvent voir 
fon frere depuis fa maladie ; mais notre 
préfence le retint un peu plus long- 
îems ; il y fut un peu avant la nuit i je 
le fuivois fous prétexte de voir mon 
ami peut-être pour la derniere fois j 
nous le trouvâmes froid. Nous fortî- 
mes enfemble de la cabanne du défunt; 
& lorfque nous fumes fôrtis & que nous 
fumes feulsjil m’arrêta par le bras & me 

dit: ouitigui-tlatagQup , cohc-^yogo ; il eft 
mort cout-à-fait^qu’en dis’ru?Je lui ré¬ 
pondit , noco , je ne fçais ; cependant je 
ne doutai point qu’il ne fût réellement 
mort J & je ne voulois point l’affliger. 

Nous entrâmes chez lui où il dit 
tout haut, ouitigui-tlatagoupf il eft mort 
tout à fait 5 puis il s’affic & s’accroupit 
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Igjj en mettant fes yeux fur les points, 
irf* Dans le meme inftant qu'il eut dit que 
[fçj, fon frere étoit mort , fa femme qui 
itj! étoît préfente, jetta les hauts cris ; ce 
lis fut un fignal de trifteffe pour toute la 
Nation qui étoit dans l'attente des fui- 
çj! tes de cette maladie, lefquelles ne pou- 
voient que leur être funeftes, dès que 
le Serpent Piqué feroit mort. Alors ors 
J ' entendit par tout des gémiflemens &, 
{) " des lamentations ; les cris les plus lugu¬ 
bres firent retentir tous les Bois voifins^; 
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prefque aufli-tot on entendit deux dé¬ 
chargés confécutives de fufils pour aver¬ 
tir tous les villages , qui y répondirent* 
peu de momens après. 

J'épargnerai au Leélêur plufieurs 
tableaux qui ne feroient que l'attrifter,. 
& je ne rapporterai des honneurs fu¬ 
nèbres qui furent rendus au SerpentFir 
qué, que ce qui eft extraordinaire & 
dont les Européens n ont aucune con- 
Boiflfance, 

Peu de tems après ces décharges,le’ 
Porte* parole entra & fe mit à pleurer 
]e Grand Soleil leva la tête & regarda 
fa femme favorite,à laquelle il fit un fi-i 
gne que nous ne comprîmes qu^après* 
qu'elle eût jette une gammelée d'eau 
fur le feu qui en fut entièrement éteint; 

Biv 



I 
















Ç f Hljîoire 

'Alors le Porte-parole ou Chancelier 
du Grand Soleil heurla pour faluer 
ce Souverain , & forrit ; dès qu’il fut 
hors de la cabanne il fit un cri eiFroya- 
ble^qui fut à Tinfiantrépété par tout 
le peuple des villages. 

Le feu éteint en notre préfence & 
les cris redoublés de toute la Nation, 
me firent craindre avec raifon pour le 
.Grand Soleil & même pour nous : car 
qui pouvoir pénétrer les fuires du dé- 
fcfpoir ou nous le voyons tous ? 

Le Grand Soleil étant toujours ac¬ 
croupi & fes yeux cachés, je m'appro¬ 
chai d’un fimple Soleil, & lui demandai 
ce que fignifioit ce feu éteint & ces 
cris lugubres ; il me répondit que c’é- 
toic le fignal pour éteindre tous les 
feux , ce qui faifoit trembler avecrai- 
fbn tous tes Natchez , parce que l’ex- 
rinélion des feux ne fe faifoit point à 
caufe de la mort du Serpent Piqué, 
Je'compris à ces paroles que le Sou- 
yerain vouloir mourirjj’enfis le rapport 
au Commandant & aux autres Fran- 
çoisi Ce Commandant vouloit lui fai¬ 
re parler par l’Interprète ; les François 
l’en détournèrent en lui fai faut connoi* 
tre que je réuffirois mieux que Flnter- 
préte, puifque j’écois ami de ce Prin^ 
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feg; ;■ Vy corifends volonders. 

Je m’approchai du Grand Soleil,Sa 
lui demandai s’il n ecoit plus-un hom-- 
,me depuis la’mort de fon frere,- puif- 
qu’après nous avoir donne la parole 
qu’il ne fe-tueroit point,il avoit donne- 
ordre d’éteindre tous les feax,ce qui an- 
nonçoit fa mort j que l’on m’avoit pré¬ 
venu là deffus dès la-veille; mais-, me- 
dit-il,«fois affuréque je n’y. penfe-plusi. 


?> dors en repos* « 

Je rapportai ceci-à mes- Compatrio^ 

tes} QUI me prièrent de aire ce que- jo 

penlois qu il falloit faire en conféquen- 

ce de cette foi b le alTuiance ^ mon fen^ 

titnent fut de ffeindre de nous en aller' 


chez nouSjpour nous convaincre-nousr* 

mêmes- du deflein' qu^l avoitparce.' 
que n’étant plus gêné Sa agilfant lansi 
contrainte ,,on connoîtroit aifé-ment ce 
qu’il auroit envie de faire ; que j etois 
âfuré que fa femme, ne nous trahiroit- 
pas, n’ayant pas envie de mourir, enco¬ 
re-, fi.elle-pouvoit-s’en défendre :-qtie; 
d’ailleurs j’.entrevoyois que le.jeuneSo^* 
leil à qui pavois p-arlé étoit intéredé àt 
le voir vivre-pluslong-tems-, dans.l cl- 

pcrancc-quc- le-Solcil heritier pourroit 
peut-être mourir avant leGrand-i)’oleil, 
que j’àllois.prévenir, ce-jeune SoleU.Ô&- 
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Içavoir^ce qu 41 penfoit. Ils dirent tous 

qu’ils s^en rapporteroient volontiers à- 
ce que je ferois, 

figne a ce jeune Soleil ^ je Ig’ 
tirai à part & lui demandai s’il trouve- 
roit bon que nous alIalTions dans nos 
maifons 5 ma propofition parut l’ef¬ 
frayer ; il me pria beaucoup de n’en' 
rien faire , ou que du moins je reflafTe, 
parce que le Grand Soleil m’ecoutoit 
plus que perfonne. Je lui dis que les 
chofes étant ainfijnous allions nous re¬ 
tirer dans la cabanne des Loués, & 
que me confiant à lui^ j’attendrois qu’il 
me fît avertir en cas qu’il arrivât quel¬ 
que choie de nouveau • il me le pro¬ 
mit. Je racontai aux autres François' 

ce dont j’étois convenu avec le jeune 
Soleil. 

Je fus avec eux trouver le Grand 
Soleil J & lui dis ; » nous te laificns en 
^ repos & nous nous en allons dormir 
33 chez nouscomptant fur ta parole; 

33 demain je reviendrai pour voir mon 
ami avant que Ton emporte fon corps. 
Nous fortimes & le foldat eut ordre de 
relier auprès de la porte pour nous 
avertir a tems^ enluite nous Aimes voir 
ie corps du défunt. 

11 étoit dans fon lit de Parade , ha 
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feillé de ce qu’il avoit de plus beau, le 
vifage fardé de vermillon, chauffé com 
me pour faire un voyage, avec fa cou^ 
ronne de plumes blanches entremê¬ 
lées de plumes rouges. On avojt atta¬ 
ché fes armes à fon litielles conilftoienc 
en un fafil à deux coups, un piftoler, 
un arc , un carquois plein de flèches & 
un cailé tête. Autour de fon lit écoienc 
tous les Calumets de paix quhl avoir 
reçus pendant fa vie, &c fon avoit plan¬ 
té auprès une grande perche pelée & 
rougie , à laquelle pendoic une chaîne' 
decliffes de cannes rotigies , compofée' 
de quarante~fix mailles ou anneaux ^ 
pour exprimer le nombre d’ennemis 
quhl avoir tués ; je ne prétens poins' 
en rapportant ce fait garantir le nom¬ 
bre des exploits de cet homme. 

Tout fon monde étoit autour de luîc* 
On lui fervoit à manger à fes heures or¬ 
dinaires comme s’il-eût été vivant, & 
fon ( I ) Loué voyant qu’il n’y touchoit 
pas , lui difoit : » Tu ne veux donc plus 
« rien prendre de ce que nous te pré- 
3> fentons f Ces chofes 'ne font-elles 
s> plus de ton goûtf Quoi donc, efl cc 
X que tu nous rebutes, & nos ferviceS' 
»■ ne te plaifent-iis plus ? Ah 1 tu ne' 

(i}Loue efllepremier Domeftique,- 
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» parles point contre, ton ordinaire t 
» fans doute que tu es mort. Oui, c’en 
efl: fait, tu vas au pays des Efprits j 
Tj & tu nous quittes pour touiours. « 
Alors il fai foi t le cri de mort qui étoit 
répété par tous ceux de la cabanne ; on 
leur répondoit du Village , & de voix 
en voix le même, cri pailbit en un inf- 
tant dans les autres Villages.de là Nà- 

O ' 

tion qui tous enfembîe faifoient retem 
tir Tâir dé leurs.cris lugubres,. 

ÎLa Compagnie dé la cabanne étoit 
compofée de la. femme favorite du dé¬ 
funt, d’üne fécondé femme qifil tenoir 
dans un autre Village, pour Taller voir 
îorlque fa Favorite étoit enceinte; de- 
fon Chancelier,, de fon Médecin , de 
fon Loué , de fon. Porte'pipe , & de 
quelques vieilles femmes, qui tous dé¬ 
voient-être. étranglés à. fon, enterre-- 


ment, 

Au.nombre.dfes viâi'mes fé vînt join^ 
dre d'elle-même une femme noble, que 
Pamitié''qu’elle avoir pour leS.êrpentPi* 
qué portoi't à l’aller joindre dans le pays 
des Efprits.Les François.la nommoient 
la Glorieufe , à caufe de fon port majeP 
teux, de fon air-fier^. parce qu’elle, 
ae fréquentoit que les François dift in- 
gués,. Je la. regretai d’autant plus, que 
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|)o(rcdanc à fond' h connoi(Tance des 
Simples,elle avoic fauvée la vie à beau¬ 
coup de nos Malades, & que moi-me- 
roe j’en avois tiré'de grandes inftruc- 
tions. Ces objets nous remplilTant de 
triftefle , la femme favorite qui s’en ap- 
perçut fe leva de fa place , vint a nous 
d’un air riant, & parla dans ces termes : 

3 :> Chefs &'Nobles François , 
j>-que vous regrettez' beaucoup mon'i-itcduserpenr 
» mari; il eft vrai que fa mort 
» de valeur ( bien fâcheufe ) tant pour 
3> les François que pour notre Nation ,, * 

3 r parce qahl portoit les uns & les au- 
>3 très dans fon cœur fes orsCtlles» 

33 étoienc toujours pleines dès paroles* 

» des Chefs François. li a toujours' 

33 marché par le même chemin'que les*: 

?) Françpis,& il les aimoit plus que Itii-- 
33 meme ; mais que faire f ' îl eft au- 
ao pays des Efprits, & dans deux jours^ 

53 j’irai le joindre ^ Sc lui d>ai que j’ah 
33 vu VOS'cœurs fe refferrer à la vue de* 

33 fon corps-mort. Ne vous chagrinez'^ 

3> pas , nous ferons* plus long- tems'. 
ssamisau pays désEfprits qu’en celui-ci 
»parce que Ton ny meurt plus; il y? 

» fait toujours beau', on n*y a jamais^ 

33 faim , parce que rien n’y manque pour 

vivre mieux qu’en ce payS'Ci ; les 
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3 ) hommes rie’s’y font point la guerre 
» parce qu’ils ne font plus qu’une mê- 
30 me Nation: Je m’en vais & laiflTe mes 
J3 enfans fans pere ni mere. Quand’ 
^ vous les verrez , François , fouve- 
30 neZ'VOus que vous avez aimé le perC’ 
30 & que vous ne devez pas rebuter 
» les enfans de celui qui a toujours été- 
30 le véritable ami des François. « A- 
près ce difcours elle alla fe rèmettre à 
fa place. 

Ces triftes objets n’étofent pas capa- 
blés de nous arrêter long-tems ; c’eft 
pourquoi nous nous retirâmes dans la; 
cabanne où nous avions réfolu de paf- 
fer la nuit & d’y prendre du repos, au 
cas qu’on nous y lailfât tranquillesd’in* 
quiétude qui agitoit les Loués duGrand 
Soleil les empêchoit de dormir ils 
fe tenoient auprès du feu : je leur dis 
qu’il falloit qu’il y en eut toujours un. 
au moins qui veillât, pour m’avertir 
fi leur Maure voulait entreprendre 
quelque chofe fur fa vie ; & j’érois af- 
furé que je ferois pbnétuellement obéi ; 
parce qu’il n’y en avoit aucun d’eux 
qui eût envie de mourir encore. Cet 
ordre donné , je me jettai fur un lit. 

La nuit étoicavancée quand je m’en¬ 
dormis j mais dès le point du jour je 
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fus éveillé avec précipitationjje me le¬ 
vai de même fansm^informer de ce que 
ce pouvoir être. Je men allai chez le 
Grand Soleil;on me dit en chemin que 
les autres Soleilsavoien't bien delà pei¬ 
ne à Pempechef de fe tuer. Les Fran¬ 
çois couchés dans le même endroit que 
moi fe levèrent auffij& nous arrivâmes 
tous enfemble. En entrant je vis la Grand So- 

crainte & TefFroi peints fur cous les vi- lumencferuel' 
façes qui reprirent à finftant un air 
plus férein : Le Souverain avoir le vi- 
fage courroucé de ce qu^on lui réfiftoit ; 
il tenoit fon fufil par la culafle, & le 
Soleil héritier préfomptif,qui feul avoir 
ofé Tarrêter,tenoit le fufil par la plati¬ 
ne ^ & par le bout, pour qu’il ne fe tuât 
point; tout autre que ce Soleil eut 
payé tôt ou tard ce bon office qu’il lui 
vouloic rendre.La cabanne éroit pleine 
de Soleils, de Nobles & de Confidérés 
t|uî crembloient tous * notre arriv^ée les 
raiTura &: les rendit .tranquilles. 

J'approchai du Grand Soleil, je lui 
tendis la main fuivant i’ufage, Dour l’en¬ 
gager à quitter le fufilpourme donner 
iii lienne. Aî étant apperçu qu ilfeignoic 
de ne pas me voir, je fis retirer ceux oui 
écoient du côté de la porte d’ou venolc 
ie jour, & me baiffiai pour le re.^arder ; 
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î’e pris en mlme-tems le baflînet defbrf. 
tufil, jerbuv-ris. & fis tomber Taraor- 
ce & lui dis Quoi 1 tu me difois hier’ 
3> que tu ne te tuerois point., que m* 
»>étois un. homme , & que nous.pou- 
crvions compter fur ta. parole 3 où eft. 
a> donc auiourd'hui cet homme & cette 
» parole? Parles-moi. A ces mots le fufil 
lui tomba des mains, il nf en tendit une 
& fe frotta les yeux , comme un hom¬ 
me qui s éveille* Je donnai !e fufil à no¬ 
tre Commandant & le priai d'y faire, 
yerfer de fèau^afinqu^il fût hors d^ctar 
de fervir pendant un certain tems ; je 
fis prendre aufli toutes les armes qui 
étoienc chez’lui par les François qui ieS 
firent cacher. Le Grand Soleil fecou- 
yrit le vifage &.ne dit rien*. 

Lorfque les Soleils-virent que ma* 
fermeté mettoit fa vie en furete, ils 
s'approchèrent tous-de moLôc me don¬ 
nèrent la main en figne de remercie- 
menr, mais fans me rien dire: le filen-^ 
ce alors devint fl profond , que maigre 
la quantité de perfonnes quî étoit pre- 
fentes à ce qui venoit de le pafierj.loii 
auroic entendu le vol d’un Oifeau*-^ 

La femme du Grand Soleil penaant 
cette opération m’avoit paru Lifie de 
frayeur, J'approchai d’elle &-lui-de»- 
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l^andüi tout haut fi elle étoit malade ; 
elle me répondit fur le meme ton. 
3> Oui, je la fuis ra mais prenant un 
ton fort bas, elle me dit i » Si tu fors, 
mon mari eft mort & tous les Nat- 
chez mourront ; reftes donc y car il 
30 n’ouvre les oreilles tju^a ta parole ejuî 
3^.a la pointe & la force des flèches: 
ST d'ailleurs qui eût ofe faire ce que tu 
X- as fait?Mais tu es fon vrai ami & ce- 


», lui de fon frere; tu ne ris pas en 
» parlant, comme font beaucoup de 
». François. As-tu vu comme toutes* 
* les oreilles & tous les yeux étoient 
P ouverts quand tu parlois ? tesparo-^ 
les ont été ramalfées de tous.. 

Je me retirai enfuite du côté da 
Grand Soleil,qui me tendit lui-même 
la main & me dit tout haut : « Moîi 


DU 

la fe 
Graud 


x-ami, j’ai le cœur fi ferré, que mes- 
» yeux quoiqu'ouverts n'ont point vit 
» les François debout ^ ma bouche ne 
X s'eft point ouverte, pour leur dire de.‘ 
» s'alfeoir ; que penferont-ils ? ^ je te: 
35 prie de le leur dire & de les.faire af- 
» feoir pour moi. 

Je lui répondis que ce n'étoit point: 
la peine pour le préfènt^ que nous al¬ 
lions nous promener fur la Place der 

yant. fa maifon pour le laiffer. tranquiU 
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le ; mais que je ne ferois plus fon ami' 
s il ne faifoit railumer les feux^en faifant 
allumer le fien devant nous; que je ne 
lé quitterois pas, & qu’après que fon 
frere feroit enterré, je voulois remme¬ 
ner chez moi pour lui faire manger fa 



première 

Il me prit la main & à tous ceux 
de la Compagnie, & me dit ; » Puifque 
» tous les Chefs & Nobles François 
3 > aiment ma vie, c^en eft fait, je ne 
30 me tuerai point; que Ton rallume les 
» feux fur le champ , ôc j’attendrai que 
la mort me rejoigne à mon frere; 
auflj-bieri je fuis vieux, & jufqu’à ce 
» rems je marcherai avec les François j 
a> fans eux je ferois parti avec mon fre-; 
3 f> re, & les chemins auroient été cou- 
» verts de corps morts. 
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CHAPITRE IV. 

Cérémonies' de l'enterrement du-Serpent 
Piqué. 

r 

L e feu du Grand Soleil étant ralH' 
lumé, on fit le fignal pour rallu¬ 
mer tous les autres : nous forrîmes, ôc 
je dis à rinterpréte de- répéter aux- 
François ce que f avois dit au Grand 
Soleil, & ce qu^il m'avoit répondu y 
en attendant que je revinfle. J^allai 
enfuite demander fi Ton fortiroit bien¬ 
tôt pour aller faire la danfe de mort, 
& on me dit qu elle fe feroit dans peu.^ 
Je fus joindre nos François fur la 
Place, qui me firent compliment de 
ma réuflitCj parce que Tlnterpréte leur' 
avoir rapporté ce quds’écoit paffé: peu* 
de momens après le jeune Soleil vint 
me dire que les ordres étoient donnés' 
pour ne faire mourir ( comme il Tavoit 
promis, quoique par feinte ) que ceux- 
qui étoient dans la cabanne du défunt, 
parce qu’ils étoient fa viande ; qu’eu 
outre on mettroit à mort une méchan¬ 
te femme; fi déjà on ne favqit tuée.^8^' 
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un enfant qu! avoit déjà été étranglé 
par fes pere & merej forfait qui leur 
rachetoit la vie à la mort du Grand 
Soleil, les ennobüflbi't, & les faifoit 
fortir du rang des Puants. 

Peu de momens aprèss le Grand 
Maître des Cérémonies parut à la por¬ 
te du défunt avec les ornemens qur 
conviennent à fa qualité & que j’ai dé¬ 
crits : il dit deux mots, & les gens de la 
cabanne fortirentjces perfonnes étoient 
I3 femme favorite & fon autre femme, 

ViAîmes qui Chancelier, fon Médecin, fon Loué, 
accompagnent fon Portc-pipe & quelques vieilles-: 

i le l'armée dans ‘n* ^ . 

j îe Pays des Ef-viGiimes avoient chacune 
f huit hommes de leurs parens qui de*- 

voient les mettre à mort j Pun portoit 
le calfe tête levé comme pour la frap¬ 
per, & fouvent il en faifoit femblant 
un autre portoit la nate pour Paffeoir',. 
un troilîeme portoit la corde pour l’é^ 
trangler, un autre la peau , le cinquié»- 
me une gamelle où étoient cinq à fx 
boulettes de tabac pilé pour les lui fai¬ 
re avaler, & l’étourdir, un autre por¬ 
toit une petite bouteille de terre*d'en¬ 
viron chopine, pour lui faire boire 
quelques gorgées d’eau- afin- d’avaler 
plus facilement les boulettes j deux au* 
très fuivoient pour aider à tirer k eoi- 
?ie de chaque coté.. 
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TJn plus petit nombre hommes 
Tuffiroit pour étrangler une perfonne > 
mais comme cette aflron les tire de la 
claflTe des Puants, les met au rang de 
Confidérés, & les exempte ■ainfi de 
mourir avec les Soleils , iis sVn pre* 
fenteroic bien plus, fi le nombre n’é- 
toic fixé à huit perfonnes feulement. 
Toutes ces perfonnes que je viens de 
dire marchent dans cet ordre , deux à 
deux après leurs parens ; les viélimes 
ont les cheveux barbouillés de rouge, 
& à la main une coquille de Mouclc 
de riviere qui a environ fept pouces de 
long fur trois ou quatre de large, elles 
font par là diftinguées de ceux de leur 
fuite, qui ces joursrlà ont des plumes 
rouges à leur cadenette ; le jour de la 
mort ils ont les mains rougies , comme 
étant difpofés à donner la mort. 

Arrivés fur la Place, on met les na- 
tes des premières les plus près du Tem-* 
pie, la Favorite à droite, & fautre 
femme à gauche du chemin, les autres 
enfüite fuivant leur rang, à fix ou fept 
pieds Pun de Pautre auffi des deux cô¬ 
tés du chemin , dont la largeur en- 
tr'eux tous efi: de trente pieds au moins* 
On fait affeoir fur leurs nates les per¬ 
fonnes qui doivent mourir, puis tous 
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,enfemble font le cri de mort derrière 

■ 

elles ; les parens font la danfe de mort, 
,& les viélimes fur leurs nates la font 
en cadence fans fortir de leurs places; 
Après cette danfejtoute la troupe s'en 
retourne à la cabanne dans le même 
.ordre. Voilà une répétition de la Tra- 
^gédie qui doit fe jouer le jour du con¬ 
voi ; elle fe fait deux fois par jour. 

Tout fut affez tranquile ce jour*là 
3 u côté du .Grand Soleil j qui s'en fut 
,au Temple après qu'on lui eût montré 
la tête de la méchante femme ; il or¬ 
donna de la laiffer manger aux bêtes 
fans Tenterrcr, dé porter la tête à fon 
/rere, & de la jetter enfuite dans la Cy- 
priere à deux lieues de fon corps. 

Ce même jourau lever de l'Aurore,’ 

.Nàtclri nom- le tems que nous étions occupés 
me Ette-aciai à retenir le .Grand Soleil, on avoir ame- 

né un homme nommé Ette-aêial efcor- 
té de trente Guerriers. Nous leçon* 


noiflions tous , parce qu'il avoir demeur 
ïé chez M, de Biainville Commandant 
Général, chez lequel il s'étoit réfugié, 
il avoir époufé une femme Soleille qui 
vint à mourir, & félon les Loix de fa 
Nation il devoir mourir avec elle ; mais 
cette loi n’étant pas de fon goût, des 
qu'il la vit à Tagonie, il s’enfuit enca- 
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xïiette vers le débarquement, prit quel¬ 
ques vivres, deïcendit nuit & jour dans 
une petite Pirogue, & fut fe mettre 
fous ia proteétion de M, le Comnaan- 
dant de la Capitale, s’offrit à lui pour 
être hn Chaüeur & du nombre de fes 
Efc^Ves. Son fervice fut accepté, les 
Natchez promirent même à fon Maître 
qu’il n’avoit plus rien à craindre, parce 
que la Cérémonie étant faite, & ne s’y 
étant point trouvé dans le tems, il n’é- 
toit plus de bonne prife. Ce Naturel 
ainfi.raffuréjalloit de tems en tems voir 
-fes parens & fes amis, & jamais on ne 
lui avoit rien dit : mais cette derniere 

! 

fois le Grand Soleil ayant appris des 
François que M* de Bianville avoit été 
rappellé enFrance, trouva que les Let¬ 
tres de repi à^Ette-a£lal étoienc pref- 
.crites par l’aWence de/on Protcéleur^ 
ainfi il jugea à propos de lui faire payer 
fa dette au Serpent Piqué en qualité 
de parent de fa défunte ; & c’étoit 
.pour ce fujet qu’on l’amen oit • 

Lorfque cet homme fe vit dans la 
cabannedu Grand-Chef de Guerre,au 
rang des Viélimes que Ton devoir fa- 
crifier à fes mânes , il fut pénétré de 
la plus vive douleur de le voir pris 
cette fois fans efpérance de falut ^ & 
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’fe mit à pleurer très - amérCftieftt. Là 
Femme favorite s’en étant apperçue , 
iui dit: « N’eft-tu pas Guerrierr 
» Oui, dit-il J je le fuis; cependant 
^ tu pleures ^ reprit-elle ; ta vie t’eft 
30 donc chere î Si cela eft ainiî, U n'eft 
topas bon que tu viennes "avec nous, 
»va-t'en avec les femmes* 

Il répliqua: 10 Certainement la vie 

î3 m’eft chere ; je n’ai point d’enfans, 
05 il feroîtbon que je marchafle encore 
to quelque tems fur la terre jufqu’à U 
30 mort du Grand Soleil,& je mourrois 
to avec lui. Va-t-en, te dis-je , reprit- 
to elle, il n’eft pas bon que tu viennes 
3-0 avec nous, êc que ton cœur refie 
» derrière toi fur la terre : encore une 
» fois ôtes-toi d’ici ; que je ne te voye 
P lus « 

Ette-aBal avoir apporté un petit 
fac oii étoient les petits uflenciles né- 
ceffaires à la cérémonie ; mais fans en 
être inquiet il abandonna tout, & con-; 
tent d’avoir encore du tems à lui avant 
la mort du Grand Soleil, il prit la 
fuite à la derniere parole de la Favorite 

Ir * 1 

& difparut comme un éclair : mais dait 
faprès midi on apporta trois vieilles 
femmes dont deux étoient fes parens 
tesp lefqueil'es étant extrêmement âgée- 
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f SclalTes de vivre, sofFrirent à payer 
fa dette. Quoique ccs deux femmes 

I Tl ^ fi âgées que depuis plufieurs 

années elles euffent totalement perdu 
1 -ufage des jambes,elles n avoient point 
les cheveux plus gris, que ne les ont 
ordinairement en France les femmes 
de cinquante ans ; elles paroiffoient 
d’ailleurs le bien porter. 

La généroficé de ces deux femmes 
racheta la vie au Guerrier Ecte-aélal 
& lui acquit le grade de Confidéré: 
fa condition étant devenue beaucoup 
'‘lî" meilleure,& fa vie étant ainfi alTurée, 
il en devint infolent, & profitant des 
sflî infirucSions qu^il avoit reçues desFran- 
çois, il s’en fervoit pour duper fes 
ûyï Compatriotes.- 

La troifiéme Vieille que Ton avoic 
etil apportée ne faifoit plus aucun .ufage 
ne* de fes jantbes depuis quinze ans au. 
en moins, ians cependant y relTenrir au- 
cune douleur, ni dans aucun endroit 
ant du corps ; Ton yifage étoit ferein & fes 
: la cheveux tout blancs, ce que je n’avois 
rite jamais vu chez les Naturels, & malgré 
laii fon grand âge qui palfoit plus d’un 
\M fiécle, fa peaum'étoit point trop ridée, 
[eus Ces trois vieilles femmes furent expe¬ 
rt. dièes toutes trois à la repréfentatïon 

Tome lU^ C 
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du (bîr , un.e à la porte du Serpent 
Piquéj & les deux autres fur la Place, 
Vers le coucher du Soleil , nous fu¬ 
mes tous enfemble voir le Grand Sole.l 
qui nous reçut très-gracieufement, & 
nous fit des excufes s’il ne nous faifoit 


point inanger, mais qu’il alloit donner 
'les ordres à fes Loués pour qu’ils 
euflent à faire tout ce que nous leur 
dirions, puifque j'avoîs donné ma pa¬ 
role que je ne le quitterois pas & que- 
je tenois ma promeffe. Nous fumes 
donc chez les Loués du Grand Soleil, 
nous achetâmes des Poules que nous 
fricaffâmes. Nous nous couchâmes en 
attendant le lendemain que devoit lé 
faire le Convoi du Serpent-Pique &le 
terminer toute la cérémonie. 

Le jour du Convoi étant arrivé, nous 
allâmes chez le Grand Soleil. La îavo- 
rite qui Içut que nous y étions, vint 
avec fa Compagnie pour nous faire fes 
adieux ’ elle fit appeller les Soleils des ^ 
deux fexes & les en fans, à qui d’abord 


Difcôurs de la. 
t^mme favori¬ 
te à fes enfans 
& auK Fran- 


:11e adrefîâ «tes paroles, 

» Il eft bien fâcheux que votre 
i pere foit mort ; pour moi je vais 
5 avec lui au Pays des.Elprits, & i) 
n’attend qu’après nous pour partir,' 
» aufii bien depuis qu’il eft mort je ne 
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» puis plus marcher fur la terre. Pour 
» vous qui êtes jeunes, il éft bon que 

» vous y marchiez long-rems fans def- 

» fein ( fans duplicité ) & avec un 
ï5 coeur droit. Je vous lailTe du bled & 
» mes coffres, dont voici les clefs que 
» je vous donne. Ne parlez point mal 

» des François,'marchez avec eux, 

» marchez-y comme votre pere & moi 
« y avons marché fans deffein ; pariez 
» d’eux comme lui & moi en avons 
» parlé ; ne faites rien de contraire à 
» l’amitie des François, ne leur men- 
« tez jamais j ils vous donneront 
» à manger ôc les autres chofes dont 
»vous aurez befoin,& s’ils ne vous 
» donnent rien, revenez fans murmu- 
,» rer. Ils étoient amis de votre pere, 

nainfiaimez-lestous, &ne vous rebu- 

» tez point de les voir, quand même 
» ils ne vous recevrotent pas bien. 

» Et vous, Chefs François, ajouta- 

» t’elle en fe tournant vers nous, foyez 
» toujours amis desNatchez, trauez 
» avec eux, ne foyez point avares de 

» VOS marchandifes, & ne rebutez pas 
» ce qu’ils vous portent, mais traitez- 
»les avec douceur®. S’éranc alors 
apperçue qu’un des nôtres étoic atten¬ 
dri a ce ipeélacle jufquaux larmes, 
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£lle lui (îit.: Ne pleurez points’ Je 

fçai que mon mari ôc moi étions fort 
» amis des François, parce que nous 
VOUS aimions auflî beaucoup, quoi- 
que je n’aye jamais mangé avec eux, 
33 parce que je fuis femme ; mais j^ 
peus manger aujourd’hui que je vais 
» au Pays des Efprits. Que* l'on nous 
y» apporte donc à rnanger , afin que je 
mange avec les Chefs François 
Auflî-tôt on apporta quelques mets : 
nous nous afsîmes & nous prîmes le 
-repas avec elle, E'ile fe leva enluicej & 
,fui vie de fa Troupe elle retourna à la 
cabanne de fon mari avec une fermeté 


tout’ à- fait -furprenan te, 

J^ai .rapporté les difcours & les'dér 
marches de-cctce-Favorite qui ne pou- 
voit être que du Peuple , étant femme 
jd'un Soleil , pour montrer radreffe 
avec laquelle elle ménageoic pour fes 
-enfans l’amitié des François. combien 
.cette Nation a d^efprit^ & qu^elle n cit 
rien moins que ce que fon entend 
.d'ordinaire par le nom de Sauvage;que 
ja plupart du monde lui donné mal a 
.propos, 

J ai dit ailleurs que Je Temple^Ia 
maifon du Grand Soleil & celle du 


.Serpent Piqué croient fur la Piaee j 
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jî que celle du Grand Soleil etoit bâtie 
fott Ibr une butte de terre rapportée d^en- 
Ml viron huit pieds d’élévation : ce fut 
'^oi- fur cette butte que nous nous plaça- 
mes à côté du logis du Grand Soleif 
îj'ï qui s y étoit renfermé pour ne rieiî 

Viii voir ; fa femme qui y étoit auflî pou- 

noï voit nous entendre, mais nous n’avions 



pas à craindre qu’elle allât révéler ce 
que nous pourrions dire contre ur^ 
lifage fi cruel ; cette Loi ne lui plaifoit 
pas affez pour trouver à redire à ceux 
cîui én parleroient mal. Pour le Grand 

1 r A / 

Soleil il étoit de Tautre cote & ne 
pouvoit entendre nos entretiens ; de 
cet endroit, fans embarraffer la Géré- 
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monie , nous pouvions tout voir ^ 
même dans l’entrée du Temple y dont 
la porte nous faifoit face. 

'A rheure marquée , le Maître des Maître des Cé 
Cérémonies arriva orné de plumes 

r 1 A J • ^ ayant fes or- 

rouges lur la te te en demie Couronne ; nemens. 
il avoir fon Bâton* rouge en forme de 
Croflfe, dü bout de laquelle pendoit 
une Guirlande de plumes noires; il 
avoir tout le haut du corps rougi » à 
l’exception des bras, pour faire voir 
qu’il ne trempoit point les mains dans’ 
le fang : fa ceinture qui prenoit au» 
de(fus des hanches étoit garnie de plu-*- 
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mes , dont un étage étoit blanc & le 
fuivant écoit rouge, & de fuite alter¬ 
nativement Jufqu^aux genoux j fes jam¬ 
bes étoient au naturel. 


A 


Il entra en cet équipage chez 1 
Grand Soleil, pour lui demander fans 
doute la permiffion de faire partir le 
Convoi. Nous ne pouvions entendre 
ce qui lui fut répondu, parce que ce 
Souverain parloir ordinairement afl’ez 
bas, quoique d’un ton grave ; mais 
nous entendîmes fort diftinélement le 
falut qui lui fut fait après par le Maître 
des Cérémonies, qui fortit à rinftant 
pour annoncer le départ du Convoi. 

Quand le Grand Soleil parle à quel¬ 
qu’un, on eft obligé de le faluer de 
trois hou, fitôt qu’il a fini de parler; 
fi on parle à un fimple Soleil, on ne 
le falue que d'un feul hou, encore faut- 
il que ce foit hors de la préfence du 
Souverain ; les Soleils eux - memes le 
làluent toutes les fois qu’il leur par¬ 
le , & tous les matins ils vont lui ren¬ 
dre leur devoir par ce falut d’un feul 
hou ; fon frere même n’en écoit pas- 
exemt,' mais il le faifoit très-bas, ce 
qui fuffifoic pour le refie de la jour¬ 
née, J’ai crû pouvoir inlérer ici cette 

rnaniereque les Naturels ont de faluer 
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de la Louifiane* ■ J ^ 
leur Souverain , ayant oublié d’en p^ar- 
1er en fon lieu. 

Je reprens la Cérémonie que j’ache^ 
verai fans inrerruption : fitôt que le 
Maître des Cérémonies fut à Ja porte' 
du Défunt, il le falua , fans entrer, d’un 
grand puis il fit le cri dé mort, 
auquel le Peuple répondit-d 
fur la place; toute la-Nation en fît 
autant J & les échos le répétèrent a 
loin. L'enfant étranglé étoit près de 
la porte par ôu devoit fortir le corps 
du Mort; Ion pere & fa merè étoienc 
derrière lui- appuyés contre le mur, 
les pieds fur ae la Barbe Efpagnole ^ 


ae meme 

r* 


Xtf- 


s’eftimanc indignes de marcher fur la 
terre , jüfqu'à ce que le corps du 
Défunt eût paflfé par - d'effus ; & fitôt 
que le corps eût paru, ils pouflferent 
leur enfant deflbus , puis le leverenc 
quand il fut dehors, pour l’y expofer 
à chaque tour qu’il feroit jufqu’à ce 
qu’il fût rendu au Temple, 

Le Serpent Piqué étant forci de fa 
cabanne dans fon lit de parade jtel que 
je l’ai dépeint, fut mis fur un bran¬ 
card à- deux barres que quatre hom¬ 
mes portoient ; on mit une autre barre 
par-deffous vers le milieu & en travers, 
que deux autres hommes renoient pour 
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ïoutenîr le corps. Ces fix hommes qi?î 

le portoient écoient Gardiens du Tem¬ 
ple. 

Le Grand-Maître des Cérémonies 
marcha le premier, après lui le plus 
ancien des Chefs de Guerre , qui por- 
Toit la .perche où pendoient les mail¬ 
les de cannes f il tenoit cette perche 
d’une main, & de l’autre un Calumet 
de Guerre, marque de la dignité du 
Défunt y enfuite venoit le corps après 
lequel marchoit le Cortège de ceux 
qui dévoient mourir à fon enterre¬ 
ment ; ils firent enfemble trois fois le- 
tour de la maifon d’où ils fortoient; 
au troifiéme tour ils prirent le chemin 
du Temple, & alors les parens des Vic¬ 
times fe mirent en l’ordre que j’ai rap¬ 
porté dans la repréfentation ; mais ils 
marchoient très* lentement, parce qu’ils 
alloient droit au Temple , au lieu que 
le corps n’avançoit qu’en tournant, 
d’une maniéré dont je ne puis mieux 
donner l’idée que par ia trace poin¬ 
tée fur la Planche ^ chaque cour que 
faifoic le corps, cet homme dont j'ai 
parlé jetcoït fon enfant au-devant, afin 
que le corps paffât au - defiTus ; il le 
relevoit par un pied pour en faire au¬ 
tant aux autres tours. 
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Ènfin le corps arriva ainfiau Tem¬ 
ple , les Viflimes fe mirent à leurs pla*^ 
ces marquées dans les répétitions ^ les* 
nates furent étendueselles s"y affîrenr,. 
on fit le cri de mort^ on leur donna' 
des boulettes de labac & un peu à 
boire après à chacune 3- quand elles les 
eurent toutes'prifes , on leur' couvrit 
la tête avec la peau fur laquelle on mit 
la corde vers le col; deux homines la' 
foutinrent afi-n qLfelle ne fut point en¬ 
traînée par les plus forts ; la corde qui 
avoir un noeud coulant fut prife par trois 
hommes à chaque bout, lefquels tirè¬ 
rent de toufes leurs forces des deux 
côcés oppofcs; ils font fi* habiles dans 
cette opération, qu’il cfh impoffible de 
la décrire auflî promptement qu^eile fs 
fait. 

Le corps du Serpent Piqué fut mis Enterremenr 
dans une grande fofle à la droite du <^^serpe.ui: P2i- 

Temple dans la partie intérieure , fes 
deux Femmes furent enterrées dans la 
même foffe ; la Glorieufe fut enterrée 
devant le Temple à droite, & le Chan¬ 
celier à gauche ; les autres furent por¬ 
tés dans les Temples de leurs Villages* 
pour y être enterrés. Après cette cé¬ 
rémonie on brûla-, fuivant Pufage, la 
caban ne du Défunt. 
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J’emmenai chez mol !e GrandSoleir 
comme je lui avois promis ; il donna* 
ordre à les Gardes d'aller à la chaffe& 
de nous apporter de quoi nous bien- 
régaler ; je le retins quelques jours 
peur donner le tems à la première dou¬ 
leur de le difliper. 

Ce fut une grande obligation que 
nous eut la Nation des-Natchez, de ce 
que fl peu de monde fuivit le Serpent 
Piqué au Pays des Efprits ; mais ce ne- 
fut point fans héfiter que nous nous 
employâmes dans ce deffein auprès du 
Grand Soleil, qui dans fon défefpoir 
auroit ordonné un maffacre épouvan¬ 
table : car quoique la Religion & l’hu¬ 
manité décidaffent d’abord pour le par¬ 
ti que nous prîmes , la politique y op- 
pofoit des difficultés- qui n’étoient 
point à méprifer. Nous avions eu guer¬ 
re avec cette Nation , & nous avions 
fait la paix : elle fe repofoit fur la foi 
de cette paix, lorfqu’il plût àM.de 
Biainville de venir la flirprendre avec 
une armée qu’il amena de la nouvelle 
Orléans. Ces hoftilités imprévues & 
qui n’a voient plus de caufe , a u roi en t 
dès ce moment effarouché ces Peuples 
à'jamais , fi par le moyen du Serpent 
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Piqué & du Grand Soleil j je tie les 
eufles calmés. Je puis dire que les deux- 
Chefs y travaillèrent autant par amitié' 
pour moi j que pour la Nation f ran- 
çoife 5 & le rerpcfl- que leurs Sujets 
leur portcient parut ctouffer en enx 
un reffencimenc que je fçavois n être 
que diflîmulé. La mort du Grand So¬ 
leil, qui ne pouvoir tarder beaucoup à 
fuivre fon frere , étoit vifiblemenc le- 
terme de la confiance que Ton de¬ 
voir prendre dans les N-atchez. On- 
ne rifquoic donc rien ; on gagnoit me- 
fiie beaucoup en îaiffant cette Nation, 
finon fe détruire y au moins s’afFoiblif' 
confidérablement par fa barbare coutu¬ 
me. Plus de morts, moins d’ennemis J 
jamais cette maxime ne s’étoir trouvée’ 
plus vraye. Mais un feotiment pieux 
remporta fur une prudence qui paroif- 
foie trop cruelle, éc chaque arbre por¬ 
ta fon fruit, j.e veux dire que !a gloire' 
d’être humains fut notre partage, & que' 
ce Porte paya chèrement dans la luite 
la démarche de f armée partie delà non- 
,velle Orléans, qui avoit rompu fans fa-; 
jet une paix conclue dans les formes* 
J’ai rapporté avec le plus d’exaéti" 
titude qu‘il m^a été pollible les Coûtu^^ 
mes, Ufages &: lieügjon des Peupies> 
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de Amérique Septentrionale, afin que 

Ton pût aifément connoître leur ma* 
niere de penfer & de fe conduire dans 
les difFérentes^irconftances de la vie. 
J’ai parlé plus particuliérement des 
Natchez, parce que j*ai été plus à por¬ 
tée de fçavoir quelles étoient leurs 
moeurs & leurs cérémonies, & que 
d^ailleurs cette Nation par tous ces en¬ 
droits remporte fur les autres, entre 

lefquelles elle s^eft toujours diflinguée 
par la nobleffe de (es fenrimens & par 
k beauté de fes Fêtes. 
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'6î 

ïvie, CHAPITRE V. 

dti 

^ pOf‘ Origines des Peuples de VAmérique : Ori- 

gîne des Natche^ : Origine des Mexi^; 

^115 quains^ v 

s er, 

A Préfent que.nous avons la con^ 
jt\ noilTance du caraeSere & de la 

- par maniéré d’agir des Nations de la Loui* 
fiane , il paroit aflez naturel de dire 
quelque chofe de leur origine, 

La différence frappante que je remar- 
quois entre les Natchez , y compris les 
Nations qu’ils traitent de Freres^ & les 
autres Peuples de la Louilîane me don- 
noir une grande envie de fçavoir d’où les 
uns & les autres pouvoient venir. On 
n^avoit point encore, les .connoiffances 
que nous ontacquifes les voyages & les 
découvertes deM.de l’Ifle,de la Croye-' 
re dans la Partie Orientale de l’Empire 
de Ruffie, Je m’attachai donc un jour à 
mettre de bonne humeur le Gardien 
dulemple, & en étant venu à bouc 
lans beaucoup de peine , je lui dis que 
le peu de reflfembiance que, je voyois 
entre les Natchez & les Nations 
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onner qu’lis n’é"* 
toientpas originaires du Pays qu’ils ha- 
bitoient aâ-uellement, & que fi Tan- 
tienne parole leur enfeignoit quelque' 
clîofe à- ce fujet, il me feroir plaifir de’ 
me rapprendre-- A ces mots il appuya 
fa tête fur fes deux mains, dont il fe 
' couvrit les yeux 5 & étant refié dans- 

cette pofture environ un quart-d’heu- 
re, comnae pour rappellcr fa mémoire-, 
il‘répondit en ces termes. 

Difcours du A-vant que nous vinffions dans 

Gardien du _ ^ i • i ' r 

i:eîTipierurro- ” cette terre, nous demeurions la tous 
ïigine desNac- » le Soleilcc ( il me montroit alors du 
.chez. doigt à peu-près le Sud-Oued; & 

ayant confulté ma Bouflble de une Car¬ 
te , je reconnus qu’il me parloit du 
Mexique,.) » Noiisdemeurions-dansun 
>> beau Pays où la terre eft toujours- 
>5 bonne ; c’eft-là que nos Solrils ref* 
» Toient, parce que les Anciens du 
Pays ne pouvoient nous y forcer' 
avec tous leurs Guerriers. Ils ve- 
î> noient bien jufquaux montagnes 
ïj après avoir réduit fous leur puifiance 
« l'es villages de nos gens qui étoient 
» dans la plaine ; mais nos Guerriers 
55 les repoulioient toujours a i entree 
55 des montagnes, & jamais ils n’ont 
5!» pû y pénétrer. 
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Toute notre Nation s’étcndoit le 

1. 

35 long de la grande eau ( la mer ) où fe 
perd cette grande Riviere , ( le Fleu- 
« ve S. Louis ) & aiTez près de cette- 
d:. grande Riviere* Quelques-uns de' 
35 nos Soleils envoyèrent chercher' 
35 en remontant cette Riviere un en- 
» droit oàils pourroient fe cacher loin* 
» des Ànciens du Pays, parce qu’a- 
>5 près avoir été long*tems bons amis, 
ils étoient devenus méchans & fi- 
nombreux j que nous ne pouvions 
3) plus nous défendre contr eux. Tous- 
T) ceux qui habitoient les plaines ne 
3) pou voient éviter de fe foumertre, &c 
3> ceux qui étoient retirés dans Ics- 
33 montagnes demeuroient feuis fous 
j> robéüTance du Grand SoieiL Les- 
3> Anciens du Pays vouloient meoie 
33 contraindre ceux des nôtres qu'ils- 
33 avüienc fubiugués à fe joindre à eux- 
33 pour nous faire la guerre ; mais ils- 
33 aimoient mieux mourir que d’atta-- 
» quer leurs freres-, & furtout les So-- 
331 eils, 

33 Or ceux qui a voient remonté le 
3> long: delà-scranle Riviere du côté du- 

O O 

33-couchant, ayant apperçu cette terre.- 
^3 que nous habitons aujourd'hui, pafie- 
^ reatle fleuvofur un radeau, de cannes^ 
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» féehes ; ils trouvèrent le pays teî 
» qu’ils- le fouhaitoient , propre à fe 
» cacher des- anciens du pays, & même 
5> facile à défendre contr’eux, s’ils en- 
» treprenoient jamais de nous y atta- 
j> quer.- Ils en firent à leur retour le 
y» rapport au Grand Soleil & aux au- 
» très Soleil qui g.ouvernoient les Vih 
» lages. 

» Le Grand Soleil fit auffi- tôt aver- 
tir tous ceux qui demeuroient dans 
» la plaine & qui fe défendoient enco- 
» re contre les Anciens du paysiÔc leur 
ordonna d’aller dans cette nouvelle 
30 terre, d’y bâtir un Temple , & d’y 
» porter du Feu éternel pour l’y con- 
» ferver,- II en vint un grand nombre 
» avec leurs femmes & leurs enfans : les 
30 plus vieux & les Soleils, parens du 
« Grand Soleil » refterent avec ceux 
w qui gardoient le Grand Soleil,& Iss- 
36 montagnes. Ils y refterent encore 
30 long'tems, ainfi que ceux qui demea- 
» roient fur le bord de la grande eau. 

30 Une grande partie de notre Na- 
53 tion s'étant donc établie ici, y vécut 

long tems en paix dedans Tabondan- 

33 ce pendant plufieurs générations ; 
» d’un autre côté ceux qui étoient ref- 

a> tés.fous le Soleil ou fort prés, car il 
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yy y faifoit très-chaud, ne fe preffoien!? 
>5 pas'de nous venir joindre , parce que 
3> les Anciens du pays fe faifoienc haïr 
35 de tous les hommes ^ tant de notre 
aj Nation que des leurs même. Voici 
>5 comme Tancienne parole dit que cela 


aj arriva, 

» Les anciens du pays étoient tous 

ï>freres , c’eft^à-dire qu’ils fortoient 
>3 tous du meme p^ys j mais chaque 
gros Village, de qui plufieursautres 
JJ dêpendoieht ^ avoir Ion Chef ÎVTai . 
30 tre 5 & chaque Chef-Maître comman- 
» doit à ceux qu'il avok amenés avec 
y> lui dans cette terre. Il ne fe faifoit 
» rien alors parmi eux que tous n’y euf- 
fent confenti : mais un de ces Chefs 
3> Maîtres s’éleva au deflus des autres 
30 & les traita en efelaves. Ainfi les 
» Anciens du pays ne s’accordoient plus 
» entr’eux, ils fe faifoient même la guer- 
3> re : il y en eut qui le joignirent avec 
30 ceux de notre Nation qui étoient 
30 reftés, & tous enfemble, ils fe fou- 
po te noie ne alfez bien. 

30 Cette raifon n’étoit pas la feulo 
j> qui retenoit nos Soleils en ce pays , 
» ils avoienc peine à quitter une fi bon- 
30 ne terre, & d’ailleurs leur fecours^ 
» étoït néceffaire à nos autres frerea- 
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23 qui s’y ecoient ccabiis comme rîoüï,- 
33 & qui habitoient fur le bord‘de h 
» grande eau du côté du Levant. Ccu-js- 
» là^s’écoient fi fort étendus, qu’ils al* 
33 loient jurques^bien loin au*dclàdu 
w Soleil 5 puifqu^uy en avoit beaucoup 
» de qui le Grand Soleil n’entendoii: 
>5 parler quelquefois qu’au bout de 
» cinq- ou fix ans : & il y en avoit en- 
» core de fi' éloignés de nous, foit le 
» long de la Côte , foit dans les Ifles ^ 
» que depuis beaucoup d’années on n’en 
a» entendoit plus parler du tout. 

30 Ce ne fut qu’après bien des géné- 
00 rations, que ces Soleils vinrent nous 
2» joindre en ce pays , ou le bon aif 
30 6cla paix dont nous jouiffions nous 
» avoienc multipliés en auffi grand 
3 > nonabre que les feuilles des arbres. 

29 Ces Soleils vinrent feuls avec leurs 

30 eiclaves, parce que nos autres freres 
3 > ne voulurent point les fuivres. Il étoit 
>3 arrivé des Guerriers de Feu (i) gui 
3 > faifoient trembler la terre, & qui- 
30 avoient battu les Anciens du Pays, & 
a» nos freres s’étoient alliés avec eux y 
» quoique nos Soleils leur dilfenr que 
» cesGuerriers defeulesToumetcroient 
»' après avoir fournis les Anciens du 

(i) Les Eüpagnols» 
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de Ici Loüifiane* 6^ 

3» p^yS/ coname nous avons appris que 
» cela eft arrivé. 

» E.e Grand Soleil & les Soleils qui 
33 Gcoient avec lui ne pouvant les enga- 
33 ger à les fuivre, prirent donc le par- 
>3 ti de venir feuls nous rejoindre ici,. 
30 de peur que les Guerriers de Feu ne 
3D les filTent efclaves , ce qu’ils crai« 
>3 gnoient plus que la'niort. 

Je ne manquai pas de demander 
quels étoient ces Guerriers de Feu*^^ 
33 Cétoit, me dit4l> des Hommes bar- 
» bus, blancs, mais bazanés-noirs ; on 
>3 les nomma Guerriers de Feu , parce 
>3 que leurs armes jettoient du feu avec. 
33 grand bruit, & tuoient fort loin * 
» ils avoient encore d’autres armes 


^ >3 très-pefantes qui tuoient beaucoup* 

33 de monde à la fois . & qui faifoient. 
33 trembler la terre comme le tonnerre*. 


esfc:; 

. Il ét[' 
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33 Ils étoient venus fur des Villages 
33 flottans du côté que le Soleil fe le^ 
33 ve >■ ils vainquirent les Anciens du; 
33 pays 5 dont ils tuerent autant qu’il y- 
33 a de brins d’herbes dans les Prairies , 
33 & dans le commencement ils furent' 
>3 bons amis avec nos frét és ; mais dans 
33 la fuite ils les ont fournis, ainfi que. 
î3 les Anciens duPays,comme nos Soleils* 
>3 Ta voient prévu & le leur avoient pré- 
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Ce que le Gardien du Temple m^a- 
Vok dit des Anciens du pays m’enga¬ 
gea naturellement â lui demander quels 
croient ces peuples : voici ce qu’il ine 
répondit* 


s> Nous les avons toujours .nommés 
y> les Anciens du pays, parce que Tan- 
^>cienne parole nous apprend que quand 
nous arrivâmes â cette terre-là » nous 
>> les trouvâmes en «rand nombre, & 
qu lis paroifîoient y être depuis long-, 
» rems ; car ils habiîoient toute la Cô- 


« te deda grande eau , qui eft au Cou- 
» chant , jufiqu^au pays froid de ce' 
» côté'ci du Soleil , & fort loin le 
» long de la même Côte par de-là le 
» Soleil- Ils avoient un très-grand 
rîombre de gros & de petits Villages, 
50 qui tous etoknr bâtis en pierres, 

» dans lefquels il y avoir des maifons 
y* aflTez grandes pour contenir & loger 
50 tout un Village. Leurs Temples 

35 étoient bâtis avec beaucoup d’art & 

3> de travail: ils faifoient de très-beaux 


5o‘ouvrages avec toutes fortes demacie* 
» res, comme avec for, l’argent , les 
3> pierres , le bois ,rétofFe , les plumes^ 
30 & beaucoup d’autres ebofes où ils rai'' 

i ^ A 

30 foient paroître leur adrefl'e, de me- 
3» me qu’a fabriquer des armes & a 
» re la Guerre* 




















































I de la Louifiam. 

JH'i » îvous ne les connûmes point enar* 
"«ili » rivant dans ce Pays ; ce ne fut que 
% 1' !ong-tems après, & Jorfque nous étant 
multiplies J nous nous étendîmes , & 
ï> vînmes a nous rencontrer avec une 

‘Ont; » égale lûrptife depart&d’autre.Onne 

['‘ofï fe fit point alors la guerre, & les deux 
» Nations vécurent en paix pendant 
un grand nombre d’années, jufqu’à ce 
Mc,i 05 qu’un de leurs Chefs très-puiflant & 
>slo!; »’grand Guerrier, entreprit & vint à 
;laCi » bout de les rendre eux-mêmes fes.ef- 
«Ci: »claves , & enfuite voulut auflî nous 
Nt; oDalfujettirjc’efl-ce qui nous obligea, 
loii :» comme je te l’ai dit, d’abandonner 
de| »^cette terre pour venir habiter cel- 
s-giî » lé- ci. 

iiji ^ Mais vous-mêmes, lui dis-je,d’ou 
■tes,: êtes-vous venus. ? » L’ancienne paro- 
mi » le , reprit-il, ne dit point de quelle 
îtloi terre nous fortons : rout .ee qu’elle 
r{iii|s ” nous apprend, c’eft que nos peres 
d'æ: ” pour venir ici fuivoient le Soleil, 
:-bei, vinrent avec lui d’où il fe lér 

îiiii:': »ve5 qu’ils furent long-rems en rou- 

:nt,i ‘“te J le virent fur ie point de mourir 
pliiœ " touSjÔc fe trouvèrent portés en cette 
liilii ® terre^làns la chercher. I^ein’en de- 
j; g » tnanaes donc pas davantage^ car i’an- 

5j ?> cienne parole ne dit rien de plus, & 
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3> aucun Vieillard ne te dira ce quejeîié 

» te dis point. 

Voyant que je nepouvois tirer ÿau* 
très éclaircifîenr.ens de mon Camarade, 
j’attendis que le Grand Soleil vînt me 
voir pour lui montrer le récit que mon 
ami m'avoit fait & que j’avois écrit ; 
afin non-feulement de m’alTurer de la 
vérité de fon récit, mais auffi pour ef- 
fayer de tirer de lui, s’il étoit poflîble, 
quelques lumières plus vives & qui me 
fatisfiffenr davantage. II ne tarda point 
à venir , je le retins à dîner , après le¬ 
quel je lui dis que mon Camarade mV 
voit inftruit de plufieurs chofes tou¬ 
chant leur origine & leur arrivée en 
cette terre & que j’avois mis fur Té- 
îofïè parlante tout ce qu’il m’en avoit 
appris : que je m’étois adreffé à mon 
Camarade plutôt qu’à lui* même.quoi¬ 
qu’il fût mon ami, dans la crainte que 
j'avois eue de le fatiguer. » Il me ré- 
as pondit que cela étoit bon, parceque 
35 mon Camarade fçavoit tout ce que 
» l’ancienne parole leur apprend & 
» qu’il avoit tout dans fon erprir. Ce- 
ï> pendant, continua-t i! , dis-moi ce 
» que tu as mis fur l’erofîe parlante, 
>3 afin que je fçache s’il n’a rien oublié 
Je lui lus ce que mon Camarade m’at 
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de la Louijîane* Jt 

voit dit« Pendant tout le tems de la 
lefture il étoit accroupi, les yeux ca¬ 
chés de fes mains, apparemment pouf 
ctre plus recueilli, & je m'apperçus 
que de tems en tems il rioit ; enfin il Je* 
va la tête en riant de tout fon cœur. Je 
lui demandai ce qui le faifoit rire : il 
me répondit que cette étoffe parlante 
le cliarmoit, & qu’elle étoit admirable 
de rapporter tout ce que Ton entendoic 
dire ou ce que fon avoit vii ; que nous 
étions bien heureux d’avoir cette fcien- 
ce : que par ce fecours j’en avois au¬ 
tant appris dans un jour de ce qui re- 
gfirdoit leur Nation, qu’il en avoit 
appris lui-même en bien des années; ëc 
que tout vieux qu’il étoit, if n'en fça- 
voit pas plus que moi, paifque Tan- 
cienne parole ne lui avoit rien appris 
de plus. li m'ajouta que chagrin & con¬ 
fus de ne pouvoir apprendre d’où ils 
croient fortis & de quelle façon ils 
ctoient venus en ce Pays, puifque tous 
les hommes fortoient d’un feul, il avoit 
un jour pris le parti de faire venir des 
*\azous un habile Jongleur (.ou De¬ 
vin ), afin d’apprendre de lui ce point 
de leur Hiftoire. 

» Ce Jongleur, pourfuivit-il,' 
» ayant fait emporter de ma cabanne 
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•» tout le bois vieux & le feu, fit ap- 
X porter du bois nouveau & fec ; Sc 
polorfqu’il fut nuit, ne voulant point 
» d’autre témoin que moi, il arrangea 
» ce bois , de forte que tous les bouts 
P fe touchoient; Alors il fit beaucoup 
» de grirriaccs.& de contorfions, corn- 
P me ces fortes de gens ont coutume 
35 de faire: ou bout d’un certain tems 
» le feu s’alluma tout à coup : il pro- 
.35 nonça enfuite avec’beaucoup de rapi- 
35 dite des paroles donc je ne pouvois 

33difiinguer que les dernieres > Scme 
» dit de regarder dans la flâme qui 
35 étoit grande : au même inftantje 
35 vis paroître dans cette flamme unVil- 
3>lage flottant, cpmme ceux que les 
35 Efpagnols amènent chez nous quand 
33 ils y viennent par la grande Eau cher' 
35 cher des marchandifes, ('C’étoit ftns 
35 doute une Barque ou Balandre.) Ce 
33 Village .flottant étoir rempli de per- 
33 'fonnes d’un grandeur qui lui etoienc 
35 proportionnée : ces perfonnes avoicnt 
35 des habits longs & la barbe & les 
33 cheveux longs. Tout cela ne dura 
35 qu’un inftant & tomba dans le feu ; 
35 après quoi le Jongleur me dit qu’il 
35 ne m’en pou voit faire voir davan- 
» rage. Ce que j'avois vu me fit faire 

beaucoup 
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âe la J^ûulfianel 

h beaucoup de réflexionsj &Je peniài 
3 > que nos peres font venus par la gran- 
» de Eau , & que Fancienne * Parole 
» difant qu^ils font venus avec le Soleiï 
comme les François difent qu^ilss 
» viennent, il falloit que leur pays ne 
M fût pas beaucoup éloigné de celui des 
François. 

Ce difcours du Grand Soleil me 
confîrm.a dans mes idées, & je ne dou¬ 
tai plus que ces peuples ne fulfenc det 
rendus de quelques anciens Naviga¬ 
teurs de nôtre Continent, qui s’étant ■ 
engagés dans l’Océan & ayant ren¬ 
contré les Vents Alliés, furent portés^, 
je ne dis pas dans le fond du Golfe du 
Méxique, mais vers quelques pointes 
de la terre ferme de la Guiane, oà 
peut-écre ils échouèrent. Cette con- 
jeélure, qui me .paroiffoit alors très- 
vraifemblable, a- reçu toute la folidité 
dont elle eft fulceptible par un palfage 
de Diodore de Sicile, que j’ai Jû de¬ 
puis mon retour en France. Ce palfage 
elltrop polidf & trop lumineux , pouf, 
îie le point rapporter dans fon entier. 
[Voici donc comme s’explique cet Hif- 
torien Grec: 

® Au couchant de l’Afrique il eft une 
^ très-.grande Ifleidiftance de cette pa^- ^ 
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Mtiede notre Continent d’un _ 
» nombre de journées de navigation, 
..Son Terroir fertile eft partagé en 
» Montagnes & en Plaine-> & la Plaine 
» repréfente un féjour délicieux ; on y 
.. trouve plufieursRivieres navigables & 
:n des Ruiffeaux de toutes parts .Les Jar- 
» dins Y l'ont fréquens & plantés de dif- 
qj rentes fortes d’Arbres, & les Vergers 

X, font partout entrecoupés deRuiffeaux, 
..Les Villages font ornés de Mations 
«magnifiquement bâties, dont les Par- 
« terres font ornés deBerceaux couverts 
« de fleurs.Ceft-là que les Habitans du 
..Paysfe retirent pendant l’Eté,pour y 
« jouir des biens que la Campagne leur 
..fournit enabondance.La partieoccu* 
» pée par les montagnes eft couverte de 
^ Forêts & d’Arbres fruitiers, & 

4 ^ I .'lil 


x> vaftes i'V.». ^ »-'-J ' -| 

X, avec les eaux vives qui en arrolent 1« 
« Vallons, on y trouve tout ce qui peu 

«rendre la vie agréable.Enfitoute ce 
«lüe par fa fertilité & l’abondance de 

q.{ès eaux , fournit à fesHubuans to 

..ce qui peut , non - leu ement fla e 

.. leurs délirs. mais contribuer encore 

..leur lànté&. à leur force. 

« La Chafl'e leur donne un nombr 

..infinid’animaux,qui ne leur laiAe ^ ^ 

» à Ibuhaiter dans leurs feftins,ni f . 

^ ‘ ^ 
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delà Louijîane, yf 

” i’abondancc, ni pour la délicateflTe. De 
plus 5 la Mer qui environne cette Ifle 
^ eft féconde en Poiflbns de tout efpéce, 
ce qui ell une propriété générale de 
tout rOcéan, D^ailleurs on y refpire 
^un air fi tempéré, que les Arbres y 
^'portent des feuilles Ôc des fruits pen¬ 
dant la plus grande partie de Tannée^ 
^ en un mot, cette Ifle eft fi délicieufe, 
qu'elle paroît plutôt le\féjour des 
Di eux que celui des Hommes. 
i^Elle étoit inconnue dans Pancîen 
tems, à caufe de fon grand éloigne- 
ment j mais dans la fuire le hazard Pa 
^faic découvrir. On fçaic que dès les 
fiéclesles plus reculés , les Phœniciens 
entreprirent fur Mer de longs Voyages 
"pour étendre leur Commerce^ & que 
la Navigation leur donna lieu d’établir 
^ plufieurs Colonies en Afrique & dans 
^ les Pays Occidentaux de PEurope^ 
Tout leur fuccédant à fouhait,& étant 
^ devenus extrêmement puiflans, ils ten* 
” terent de pafler lesColomnes d’Hercule 
^ & d’entrer dans l’Océan, Ils bâtirent 
^ d’abord une Ville dans une pre'qu’Ifle 
de 1 Europe voifine des Colomnes 
" d’Hercule, dt ils la nommèrent Cadix, 
^ Ils y conftruifirent tous les édifices qu’ils 
^jugèrent convenables au lieu, U y éle* 
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^ verent un Temple, où ils infthuerent 
de pompeux facrifices à la manière de 
leur Pays. Ce Temple eft encore à 
35 préfent en,grande vénération rplufieurs 
33 Komains que leurs exploits ont rendus 
33 illüdres, y ont été rendre hommage à 
33 Hercule du fuccés de leurs entrepri- 
33 les. 


33 Au refte les Phœniciens ayant pafTé 
33 le Détroit de PEfpagne (de Gibraltar',) 
33 & voguant le lon^ de PAfrique, fu- 
■33rent pouffes très-loin dans la Mer par 
33 la violence des vents ; & la tempête 
33 ayant duré plufieurs jours, ils furent 
33 enfin jettés dans Plfle donc nous par- 
33 Ions. 

33 Ayant connu les premiers fa beauté 
33 &fa fertilité, ils la firent connoîcre 
:ï3 aux autres Nations. Les Tofcans de- 
avenus les Maîtres de la Mer, voulu- 
33 renr aufîî y envoyer une Colonie; mais 
» les Carthaginois trouvèrent moyen de 
rôles en empêcher pour deux raifons; 
33 Tune parce qu’ils craignoient que leurs 
OD Citoyens attirés par les charmes de 
=0 cette Ifle, n’y paffaffenr en foule en 
ro défertant leur propre Pays; Pautre par- 
» ce qu’ils la regardoient comme un azi- 
» le affuré pour eux, fi jamais il arrivoic 
55 quelque grand défaflre à la Republi- 
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de la Louifiane* 7T 

5 que : car ils comproient qu étant tou- 
» jours les Maîtres de la Mer, comme* 
?>ils rétoienc alors, il leur feroit facile 
M de s’y retirer, & que leurs vainqueurs- 
qui ignoroient la fituation de cette 
00 Ifle ne pourroienc point aller les y 
M attaquer, ce 

Te! efl: le palTage de Diodore de Si¬ 
cile. Il efl bien difficile de ne pas con¬ 
venir que cette Ifle dont il parle eft- 
rAmérique même, & cette grancle Ifle- 
Atlantique dont les Anciens ont fi fou*' 
vent fait mention. Si la deferiptiom 
qu’il en fait paroît trop brillante, on* 
doit penfer qu’il eft arrivé à ceux qui 
les premiers Tonr découverte, la même 
chofe qu’à nos Voyageurs& je puis 
dire, à tous les hommes qui louent 
toujours à l’excès ce qu’ils rencontrent 
de beau contre leur efpérance. Cepen¬ 
dant on n’en peut méconnoître leS' 
traits principaux , qui font l’agréable 
température du climat pour des Afri^ 
quainSjla prodigieufe fertilité de la ter¬ 
re, les vaftes Forêts, les grands Fleu¬ 



ves, & la multitude des Rivières & 
des Sources- 

Je penfe donc que fi les Phoenicîens 
y ont établi quelques Colonies , elles 
auront été très-foibles, & que ne re- 
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cevantdes fecours que de loin en loin; 
& d'une maniéré très-incertaine, leurs 
Habitans auront facilement changé du- 
fages & oublié leur Religion* La po¬ 
litique des Carthaginois aura concou¬ 
ru a les faire devenir fauvages, de po¬ 
licés qu’ils étoient ; car il eft à croire 
que de peur de rendre ces Colonies 
trop puiffantes & trop fameufes, pour 
les tenir dans une entiere fujetion & 
dans la vue d^en tirer par le conamerce 
un profit inconnu , ils n*y tranfporte- 
rent aucun Art ^ & contre la coutume 
inviolable des Anciens, n’y établirent 
aucun Culte religieux^ ni aucun Col- 
légs de Prêtres. 

Oï^pnt des Ces premiers Phoeniciens Sc Cartha- 
N iichez. ginois, dont on prit fi peu de foin j ne 

peuvent donc être regardés que com¬ 
me des gens du commun, que l’on 
abandonnoit au hazard , & dont le 
nombre fut groflî de tems à autre par 
les Vaiffeaux, qui y étant abordés, ne 
purent retourner chez* eux, ou qui y 
échouèrent fur la Côte. Plus il s’éten¬ 
dirent en fe multipliant, moins ils pu¬ 
rent conferver la mémoire de leur ori- 
gine : mais comme pendant un tems 
indéfini ils n’eurent point de commer¬ 
ce avec aucun Peuple du Pays, & qu'ils 
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îne s^allierent jamais qu^entreux, leur 
> ^ Langue fe conferva dans une affez gran- 
de purêté pour s’entendre & être en- 
tendus de ceux que la iVler jettoit fur 

ces bords- 

Ce fut fans doute à quelque naufra- 
5 Cri qu’ils durent ceC homme qui en 
€toit échappé feul avec fa femme y & 
h}i qui fe dit defeendu du Soleil ; & que 
le culte du Feu eternel me fait loup* 
çonner avoir été Phœnicien. Perfonne 
n’ignore que cette fuperftition nee en 
Oiitij Egypî^ lesPhoeniciens repan- 

stlir-: due dans tous les Pays, 8c long-tems 
regardée comme le Culte religieux le 
plus ancien & le plus digne de la Divi- 
Cari nité. Cet homme donc, qui pouvoir 
foin, ctre un Prêtre, ( car on n’eut, je croîs , 
[uec^E Rome des Vcftales pour le g^r- 

m\ der, habits 

:(loî> pontificaux aux yeux des Natchez , 
autrj déjà aufli peu vêtus qu’ils le font au- 
jourd’hui j & la conformité de Langue 
ou (f. lui donnant le moyen de fe faire eiiten- 
ils’[ dre, il joua fon perfonnage en homme 
jnjl fait à profiter des circonftances. En 

ihv ^ toutes ces chofes ce que j ai 

dit du ftile figuré & des expreffions 
fortes 8c Syriaques de la Langue des 
, fi. - Natchez, il me femble que l’on en 

‘ Div 
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peut faîte un Corps de preuves qui dé-- 
inontrent avec aflTez de certitude que' 
cette Natioîi-defcend des- plus anciens. 
Peuples de notre Continent , mais fur- 
tout des Phœniciens. 

t5vîgine des Quant à ceux que l'es Natchez ren- 
Msxi^uains. GODtrerent après un long tems qui ha- 

bitoient la Côte Occidentale de f A* 
îTiérique, & que nous nommons Méxi- 
quains, les Arts qu^ils pofiédoient & 
qu’ils cultivoient avec fuccès , nous 
obligent de leur donner une origine 
différente. L eurs Temples, leurs Sa¬ 
crifices , leurs Bâtimens, leur forme de- 
Gouvernement, & leur façon de faire 
la Guerre, tout défigne un Peuple qui 
eft venu en Corps,apportant avec lui 
les Arts, les Sciences & les Coutumes 


de fon Pays, Ce font ceux-îà fur Icf»- 

J 

queis. regnott Montézuma , lorfqiie 
Fernand Cortez fit la conquête du 
Mexique ; les petits Peuples gouvernés 
par les Caciques qui s’allièrent avec 
lui, & aufquels le Prince Américain 
faifoit une Guerre opiniâtre pour les 
fubjuguer, étoient cette portion des 
Natchez, qui retenue par la beauté du 
Pays qu’elle habitoit, ne voulut point 
fuivre ceux qui fe retiroient dans la 
•îiOu]fi§ne, croire ce dont ils. les. 
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âvertlrcnt, que les Guerriers de feu 

les affujectiroienc eux-mcffleSj âpres 
avoir par leur moyen domté Monté- 
zumaj prcdidtion. cjue 1 événement ^ 
dans la l’uite vérifiée à la lettre. 

Les préfens en or & en argent ^ue 
Montézuma donna à Cortez pour etre 
envoyés à Charles - Quint, étoient fî 
bien travaillés, qu’au rapport de l’Hif- 
torienSolis.le mérite de l’ouvrage fur- 

paflbit celui de la matière. Ces Peu-, 
pies avoient de plus l’Art de 1 Ecriture 
& celui- de la Peinture. Sur les pre¬ 
mières nouvelles qu’eut le Monarque. 
Méxiquain de Tarrivee des Bfpagnols 
dans don Continent y il envoya des 
hommes $ qui fur des toiles de coton- 
écrivirent ce qu’ils voyoîent j & pei¬ 
gnirent ce qu’ils ne purent exprimer»- 
Leurs Archives confi.ftoient en de.fem- 
bles toiles de coton j où ils avoient< 
peint ou tracé ce dont ils avoient juge 
à* propos de conferver la. mémoire. If 
- feroic à louhaiter que les-premiers Con- 
quérans de ce. nouveau Monde^ nous/ 
euflfent tranfmis la figure de ces traits;, 
elle nous conduiroit à connoître au:. 
jourd’hui par la voye de la confronta-^ 
üon de quel Pays ces-Peuples étoienç 

J) y 
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fortis, La connoiflance que nous âvon§ 
des carafteres Chinois 7 qui font plutôt 
des traits que des caractères, nous fa- 
ciliteroit beaucoup une fembtable dé¬ 
couverte, & peut-être ceux du Japon 
en approcheroient-ils encore davanta¬ 
ge ; car je ne puis m^ôter de l’efprit 
que les Méxiquains font venus de Pun 
de ces deux Peuples. 

En effet 5 eft-il impoflible que quel¬ 
que Prince dans Tune de ces deux Ré¬ 
gions , ayant prétendu à la Souveraine 
Puififance , & n’ayant point réuflî dans 
fon projet, fe foit expatrié avec fes 
parrifans, & ait cherché une nouvelle 
terre que ie hazard lui aura fait ren- 
contrer, & que s’y étant établi il n’ait 
plus entretenu au dehors aucune cor- 
refpondance ? La facilité de la naviga¬ 
tion dans la Mer du Sud rend la chofe 
probable , & la nouvelle Carte des ex¬ 
trémités Orientales de l’Afie & del’A- 
jnérique Septentrionale que M.Delifle 
vient de publier, lui donne une grande 
vraifemblance. Cette Carre ne nous 
permet plus de douter qu’entre les If- 
les du Japon , ou les Côtes de la Chi¬ 
ne & celles de T Amérique, il n’y ait 
d’autres terres qui jufqu’à ce jour font 
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teftées inconnues : & qui ofera dire 
qu il n’y a que celle qui y eft: marquée, 
où l’on n’efl: point defcendu? Je fuis 
donc raifonnabiement fondé à croire 
que les Méxiquains étoient fortis de la 
Chine ou du Japon, fur-tout fi Ton fait 
attention à leur efprk réfervé & peu 
communicatif, tel que Pont encore les 
Peuples des parties Orientales de TA- 



Je fçaîs bien que ceux qui ne con- 
noiffent l’Antiquité que parlesAuteurs 
profanes, & qui font dans l’habitude 
d’y chercher l’origine de toutes chofes, 
trouveront incompréhenfible que les 
Chinois & J^onois ayent pu paffer en 
Amérique affez long-tems avant les 
Phoeniciens, regardés comme les pre¬ 
miers Navigateurs du monde, pour 
avoir été appelles les Anciens du Pays 
par les defcendans des premières Colo¬ 
nies Phœniciennes. Mais je les prie de 
confidérer que ce que lesLsttres profa¬ 
nes nous préfentent comme extrême¬ 
ment reculé, eft en quelque façon mo¬ 
derne par rapport aux Lettres faintes. 
Les grands Etabliffemens des Phœni- 
ciens font placés par les plus fçavans 

Chronologiftes vers le tems de la for- 
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tie des Ifraëlites d’Egypte ; & ce ne 
fut fans doute que long-rems après, 
qu’ils oferent fe rifquer fur l'Océan & 
fonder Cadix* Mais JDiodore de Sicile 
leur affociant les Carthaginois dans la 
découverte de l’Amérique, on ne la 
doit fuppofer que beaucoup poftérieu- 
re à l’agrandilfement de Carthage par 
Didon.; & puifque cette République 
fut alors jaloufe des Tofcans, la navi¬ 
gation n’ayant fleuri que tard en Italie, 
il femble que c’eft beaucoup faire pour 
l’honneur de ces anciens Marins, que 
de fixer l’époque de- leurs premiera 
Voyages dans le nouveau Monde cent 
ans avant la première Guerre Punique- 
Or cette première Guerre ne commen¬ 
ça que deux cent foixanre quatre ans 
avant Jefus-Chrift , environ cinq-cens 
ans après la retraite de Didon à Car¬ 
thage., & douze ou treize cens ans 
après la fortie d’Egypte*. 

Mais au te ms de la tranfmigration' 
des IfraèliteSjles Arts néceflfaires. à l’Ar- 
chicedure n’étoient pas nouveaux. H 
y avoit près de huit cens ans que dans 
la Plaine de Sennar le Genre humain 
avoit fait fon Chef - d’œuvre par la 

conilrudion de la Tour de BabeLT^ 
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confufîon dès Langues qui obligea le'\ 
hommes de fe féparej? avant qu’ils euf- 
fent achevé leur ouvrage, ne leur fic 
point perdre les connoifTances qu’ils 
avoient deTArt de bâtir & de travail¬ 
ler les Métaux. Ils les emportèrent 
avec eux, ainfi que les principes de lé 
Navigation, que les Chefs des fannille|. 
avoient trouvés dansd’examen de l’Ar¬ 
che de Nod, à l’ombre de laquelle ils- 
étoient nés..II efl: vrai que.-les uns no 
les conferverent pas fi bien que les au¬ 
tres; nous en avons affez d’exemples 
dans les enfans-de Japhet & de Cham 
Ja même choie put arriver à ceux de- 
Seæ qui le retirèrent vers l’Orient, &: 
l’ignorance où nous- forames de ce ■ 
qu’ils ont fait, n’eft pas une preuve^ 
qu’ils n’ayent rien fçu faire». 

Ainfi l’efpace de. deux mille ans qui; 
fe font écoulés entre la difperfion des. 
hommes & la première GuerrePunique^. 
les Orientaux infiruits fur la.Naviga¬ 
tion, & n’ayant à traverfer qu’une 
Mer fl douce , qu’elle a mérité le nom 
de pacifique, ont pu prévenir les Phé¬ 
niciens en Amérique, & y conftruire- 
les Edifices qui ont donné lieu de faire- 
une fi belle defcription de ce Pays (i ), 

t (i). Je. tiens d’unSçavant que dans 
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B 6 "Hifiolre 
Ce qui me refle à dire de l’orîgine des 
Peuples de la Louifiane donnera une 
nouvelle force à mes conjeâures, | 

théque du Roi on garde un Livre manufcrît 
Chinois,qui marque polîtivement que TAmé- 
rique a été peuplée par les Habitans de la 
Corée. C*efl ce que j'appris en 1711. 





























CHAPITRE VI. 

Origifte des Peuples de VAmérique Sep^ 
tentrionale : Voyage de Moncackt- 
apé dans les tetres qui font à l'Eft de 
la Louijiane* 



ÜRsquE les Natchez fe retirèrent 
dans G€tte partie de PAniéridue 
ou je les ai vûs, ils y trouvèrent plu- 
fleurs Peuples qui ne fubfiftoiént plus 
qu'en partie, les uns à l'Éft, les autres à 
l’Oüeft du Fleuve S. Louis.' Ce font 


ces Peuples qui fe nomment entf eux 
Hommes Rouges \ & leur origine eft 
d autant plus difficile à découvrir, 
qu ils n ont point de Tradition auflî 
forte que les Natchez,qui avoient afTez 
bien confervé la leur, ni d'Arts & de 
Sciences ainfi que lesMexiquains, d’où 
Ton puifle tirer quelque induftion un 
peu fatisfaifante. Tout ce que Ton peut 
apprendre d’eux , & ce qu’ils difent 
uniformément, c’efl qu’ils viennent 
d entre le Nord & le Couchant ; & la 
terre ou le lieu qu’ils défignent du 

doigt ^ fans varier jamais dans quelque 
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pofition qu’ils fe trouvent, doit être' 
par les cinquante-cinq degrés de lati-- 
tude. Cette indication ne fuffilant 
point pour remplir le délir que j’avois 
de m'inftruire fur ce point, je me don¬ 
nai tous les mouvemens néceflaires^pour 
fçavoir fi dans les Nations voifines il 
ne fe trouveroit point quelque fage 
Vieillard , qui pût me donner de plus 
grands éclaircilfemens. Je fus aflfez 
heureux, pour qu’il s’en rencontrât un 
à quarante lieues, des Natchez dans la 
Nation des Yazous; il fe nommoit 
Moncacht^apé. Cet homme avoir le 
cœur grand & beaucoup d’efprit. Je 
ne puis mieux le comparer qu’a ces 
premiers Grecs qui voyageoient ptin* 
cipalement dans l’Orient, pour exami¬ 
ner les mœurs & les., coûtumes des 
diverfes Nations , & revenir enlulte. 
communiquer à leurs Concitoyens les- 
connoififances-qu’ils avoienc acquifeSi 

Ce n’efi: pas que Moncacht - apc £^^5 
exécuté un fi. beau projet ; mais il 
havoit conçu, & il y. avoir travaille- 
autant qu’il lui avoir été poflible. Je 
profitai du féjour que fit chez- moi ce 
Naturel de -la Nation des- Yazoux> 
que les François nornmoient 1 Inter-: 
prête; parce qu'il parloir beaucoup 
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tangues derAmérique Septentriona¬ 
le 3 mais le nom qu’on lui donnoit dans 
ia Nation écoit, comme je viens de 
dire, Moncacht- ape , qui fignifie qui 
tue la peine ou la fatigue j.en effet les 
Voyages de plufieurs années ne lui 
coûtoient rien. Je le priai de me faire 
le récit de fes Voyages fans rien omet¬ 
tre 3 ma propofition parut lui faire plai- 
fir. Je ferai donc parler nôtre Voya¬ 
geur; mais j’abrégerai fon Voyage dia 
côté de PEft, parce quil y parle en 
grande partie du Canada qui eft. très- 
connu ; je ne rapporterai que ce qu’il 
contient d’effentielt H commença de la 
forte : 

>5 J’avois perdu ma femme, & les 
S> enfans que j’avois eus d’elle étoient Moncacht- 
» morts^avant elle , lorfque fentrepris 
*» monVbyage du cote que le ooleil le 
3û leve ; je partis de mon Village malr 
» gré tous mes Parens* Je fus prendre 
5 > confeil chez les Tchicachas nos amis 
=> & voifins; j’y reftai quelques jours, 

» pour m’informer s’ils fçavoient d’oà 
. D>nous venions tous , ou du moins 
s’ils fçavoient d’où ils venoient, eus 
vqui font nos aînés , puifque c’efl 
3 > d eux que vient la Langue du Pays > 

3 (b. Langue vulgaire ; ) mais. ils. ns 


«- 

Voyage ét 
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» purent m’apprendre rien de nou-» 
ï> ,veau ; c’efl: pourquoi je réfolus d’al- 
»ler chez les Nations du côté du lever 
» du Soleil pour m’inftruire auprès 
» d’elles, & fçavoir fi leur ancienne 
» Parole étoir la même: ils m’enfei- 
» gnerent la route que je devoistenir,' 
ï> pour éviter de pafler par les gros 
»> Villages des Blancs ( des François,) 

» dans la crainte qu’ils ne fuflent fâ- 
» chés de me voir, moi étranger. Je 
» gagnai le Pays des Chaouanous, 

» d’où je fus joindre la Rivière d’Oua- 
» bâche,& la remontai prefqiie jufqu’à 
» fa fource qui eft dans le Pays des 
» Iroquois ; mais je les lailTai du côté 
» du froid { Nord, ),& je paflài par un 
?» Village des Abe.naquis qui étoit fur 
OP ma route 9 f y refiai jufqu'à ce que le * 
30 froid fût parte qui eft très-rude & 
j> très * long dans ce Pays-là. 

» Pendant cet hyver je liai amitié 
avec un homme un peu plus âgé 
» que moi ^ & qui aiinoit aullî bien que 
w moi à voyager. Il me promit de ve- 
» nir avec moi & qu^il me conduiroit, 

3p parce qu^il fçavoic le chemin pour 
» aller à la grande Eau^ que je voulois 
» voir depuis que j’en avois entendu ! 

^ parler. Je partis avec lui dès que les 
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âé la Louifiane. ■ 5>t 

d neiges furent fondues Sc que le tems 
»fut affuré, & nous évitions les Na- 
» tions. Nous nous repofions fouvent 
» en chemin, parce que ce Pays_ eft 
» piein de pierres qui nous faifoient 
» mal aux pieds ; mais à moi fur - tout 
>5 qui n’y étois pas accoutumé comme 

» lui. ^ 1 / 1 r 

» Après avoir marche plulieurs it arrive sü 

» jours, nous vîmes la grande Eau : Mer 

» quand je la vis, je fus fi content que 
}) je ne pouvois parler, & mes yeux 
» me fembloient être trop petits pour 
» la regarder à mon aife ; mais comme ^ 

» la nuit nous prit, nous nous coucha- 
»mes auprès fur une hauteurs leaU 
}j étoit près de nous, mais en bas. Le 
a> vent étoit grand, & ians doute qu U 
» fâcha la grande Eau ; car elle fit tant 
» de bruit que je ne pus dormir ; je 
» craignois que les coups qu’elle don- 
»noit°contre la hauteur où nous étions 
JJ ne la brifalTent, quoiqu’elle fût de 
y> pierre. 

» Le Soleil ne paroiffoit pas encore,- 
j> quand je me levai pour voir la grande 
JJ Eau ; mais je fus bien furpris de la 

q» voir bien loin. ^ 

D Je fus long'tems fans parler a mon 

«Camarade., quicroyoit, à me voir 


l 
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» toujours regarder fans parler, qué 
» j’avois perdu refprit, 

55 Je ne pouvois comprendre d^ou 
» cela pouvoir venir ; enfin le vent 
» ayant ceiTé avant- que le Soleil fat 
a>levé, la grande Eau n’étoit plus fi. 
3 > fâchee que la nuit precedente, & je 
35 vis avec furprife qu’elle revenoit à 
30 nous; cela me fit peur ; je me levai 
55 promptement &. m’enfuis de toute 
ma force, 

» Mon Camarade me crioit que je 
5> n’eufle point peur ; je lui criai à mon 
=0 tour que la grande Eau venoic à nom 
30 & qu’elle nous noyero’K, Il me raffûra 
» encore, difant que des Hommes rou- 
30 ges qui avoient vû la grande Eau,. 
» avoient remarqué qu’elle marchoit 
» toujours tantôt, en reculant, tantôt 
en avançant ; mais qu’elle ne venoif 
,5> pas plus loin fur* la terre dans un^ 
55 tems que dans l’autre. Quand il 
55 m’eut ainfi ralfuré, nous retournâ- 
» mes au bord de la grande Eau ,nou 3 
5>y reftâmes jufqu’au milieu du jour, 
» alors je la vis encore aller bien loin 
po à reculons. 

55Nous partîmes pour aller coucher 
bien loin de ce bruit qui me fuivoit 
f»-pâr-tour, & jufqu’aufqir îe ne par^ 
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lai d’autre chofe à mon Camara- 
T j> de. Nous arrivâmes au bord d^une 
» petite Riviere où nous couchâmes^ 
}^\ Jamais jY penfai toute la nuit. Nous 
» reprîmes la même route que nous 
^ Pt avions fuivie en allant ; & nous arri- 
» vâmes chez lui où Ton fut bien con- 
%i: 30 tent de nous voir. 

If » Ce Village eft dans les terres aflez 
â> loin de la grande Eau d’où nous 
3> venions^ & il ne bavoit vue qu’entre . 
f. deux terres où la grande Riviere de 
iaiàt » leur Pays fe perd. En cet endroit 
» qu’ils avoient vu, elle avance & re- 
>5 cule auflî, mais bien, moins que dans 
mesîî Pendroit où nous Tavions vue. Ces 
\itl >3 gens*là croyoient que la grande Eau 
» par où les François viennent avec 
tjîÿ; 53 leurs Villages flottans 5 que le vent 
levc^ pouffe par les grandes toiles qui y 
da^i 33 font (i) J ils croyoient, dis-je 5 que 
W » cette grande Eau droit comme plu- 
>3fieurs grandes Eaux qu’ils ont dans 




lUii'lt 



(î) Les-Naturels nomment nos Vaiffeatix 
des Villages flottans, parce qu'il s’y trouve 
un grand nombre d’hommes ; quand un VaiC* 
feau a deux ponts, ils difent qu’il y a deux 
sVillages dans cette grande pirogue qui eft le 
nom general qu’ils donnent à tous les Bâti- 
mens qui vont fur mer ; les toiles que le vent; 

lîoiiITe Ibnt les voiles* 
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3 » leur Pays, &c qui font entourées ié 

>3 terres &dont feau eft bonne à boire; 

« (2) au lieu que celle où nous avions 
î) été eft falée & arriére; je le fçavois 
33 parce que j’en avois mis dans ma 
30 bouche. Les François d’ailleurs difenc 
3 > qu^ils font plus de deux Lunes pour 
» venir à nôtre terre, au lieu que les 
» grandes Eaux de leur Pays peuvent 
» fe travçrfer en deux ou trois ou tout 
» au plus en quatre jours pour les plus 
» grandes, & tout ce que j ai v û répond 
à ce que les François m^ont dit, qui 
» eft que cette Eau touche à toutes 
5> les terres, & qu^elle eft auffi grande 
i^que toute la terre. 

» Ils m’écoutèrent long - tenus aved j 
S) plaifir, & un homme âgé qui étoit 
w là , me dit qu’il avoir été dans un 
3> endroit,où la grande Riviere de leur 
î> Pays (leFleuve S. Laurent ) fe jet-* 

» toit de fi haut & avec tant de bruit; 

?> qu’on l’entendoit d’une demie jour- 
» née de chemin ; que comme j’étois 
» curieux , je ferois bien d’aller voir ' 
>5 cet endroit quand le froid feroic 

^ I 

CO Ce font les Lacs que les Naturels nom* 
ment grandes Eaux, mzlsgrande Eau iîmpk* 
ment lignifie la Mer* 
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jspaffé (3). Je pris la réfolution d’jj 
JJ aller ; je le dis à mon Camarade qui 
» étoit venu avec moi voir la grande 


»Eau, il me promit de m'y accompa- 
»gnei‘3 j'avois en vérké une grande 
» 'envie de voir cec endroit qui paroif- 

».foit mériter d’étre vu. 

» Je paflai le froid en cet endroit, & 
» je m’impatientois affez, parce qu’il y 
3> eft long ; pn ne peut Ibrtir pour aller 
» à la chaffe qu’avec des Raquettes aux 
30 pieds J à quoi j’eus bien de la peine at 
^m’acoutumer i c’eïl dommage, car 
les terres y font bonnes. Enfin le 
JJ froid étant paflfé, les neiges fondues,' 
» le tems afTe? beau & nos vivres prêts, 
ï) nous fîmes nos charges , & mori 
» Camarade prit une hache dont il 
5j fçavoit bien fe fervir : c’étoit pour 
JJ me faire une pirogue , fur laquelle ,' 
w fuivant le confeil que l’on m’avoiç 
V donné, je m’embarquerois fur k 
JJ Riviere Ohyo, que l’on nomme ainli 


JJ dans ce Pays, & que nous nommons 
JJ Ouabacbe dans le nôtre ; & de çette 

J % 


30 forte j’aurois plus aifément retour- 
» né à monVillage 8c en moins de tems 
n que 11 je m’en retournois à pied. 


(i)Get endroiteftleSault de Niagara ; oit 

çntend de plus de trois Ueues le bruit ^u^il 
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xiNous partîmes donCj& nous msir- 

châmes bien des journées avant de 
35 trouver la grande Riviere de ce Pays- 
3> là; nous ne manquions point de 
» viande dans notre route; le Bœuf y 
» efl: ‘ en abondance & bien d^autre 
î3 gibier ; mais comme ces animaux 
» ont beaucoup de peine à vivre durant 
^ïletems des neiges,ils n’otoient point 


JJ encore gras. 

» Quand nous fumes arrivés fur !e- 
35 bord de cette grande Riviere , nous 
30 nous y arrêtâmes. Le lendemain nous 
» marchions comme Peau, parce que 
3» nous étions trop haut pour l’endroit 
« que nous allions vôir. Suivant ce 
30 que l’on nous avoic dit , nous ne 
► îj pouvions nous tremper pour trou- 
» ver cette chute d’eau, puifque Ton 
^^entendoit le bruit de très-loin', ce 
» que nous connûmes en approchant 
3Dde-Ià; nous paflâmes la nuit où le 
» bruit parut déjà fore, mais pas trop 
» grand pour nous empêcher de dor- 
î> mir. 

33 Dès que le jour parut,nous partîmes 

pour cet en droit dont tous les hom* 
5> mes parlent avec étonnement ; heu--' 
^ reufement qu’un Vieillard nous avoir 
s fait prendre^ avant de partir du V-ills" 
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ferions véritablement devenus fourds 


Vieillard m’avoit dit ; mais quand 


>5 affez dit, pour ce que mes yeux en 
^oyoient, 

i} Cette grande Riviere ne tombe 


fit 


) paît: 
(lest 

înt;[ 

lO’Jsr 

ràli 


- ..gardé affez long tems , 

>5 mon cœur reprit fa place ^ car il fem- 
î) bîoit qu'il avoir'voulu la quitter. 
■■» Aufiî -tôt que je le fenris en repos, 
» je me pariai à moi7même & me dis' : 
» Quoi donc! Ne fuis-je pas un laom- 
»rn'e? Ce que je vois efl: naturel, & 
30 bien d’autres hommes ont paffé fous 
î> cette Riviere ( i ) ; Pourquoi n’y. 
» paflejois je pas ? Il eft vrai qu’il n’y 
.39 a que des François qui y paîfent, & 

(ï) Le Fleiîve 5* Laurent lailTe un gran^ 
^tîide defloi-ls'en tombant, ^ 
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^ que lés Hommes Rouges n ofent 

» entreprendre ce paffage: mais moi, 
>> Moncacht - apé , dois je craindre 

y> plus qu’un autre homme'( i ) ? 

» Non, dis - je tout bas, je ne dois 
5> pas craindre» Je deTcendis al'inftanti 
I. Sc fus pafler & re palier deffous ; je 
» palTai extrêmement vite; car quoi- 

j) que j’euiTe de la laine de Bœuf dans 
» les oreilles , ce bruit étoit fi fort que 
» j’en êtois étourdi : je ne fus pas 11 
mouillé que je m’étois imagine que 
,) je le ferois, ayant d’y avoir pafle. 

' 3) Après avoir bien examine la hau* 
» teur de cette chute , je crois que les 
Hommes Rouges difent vrai , en 

aflfurant qu’elle ell de la hauteur de 
» cent Hommes Rouges qui font plus 

» hauts que les Blancs (a). 

» Nous nous étions arretés h long-. 
» tems à regarder ce que je t’ai dit, 
» que nous ne pûmes aller coucher que 
=, de l’autre côté d'un Bois, qui ne put 

* m 

fl) On a dû voir que fon nom lignifie un 

homme qui brave la fei^ 

(ij l’endroit dont parle tci , 

pé eft le Sault deNiagara.Du Lactr.e)u q 
iac Ontario, le Fleuve S. Laurent a un cou^ 

de io à 40 lieues) & c’eft 
Lacs quelle trouve, ce Sault ou chute 
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de la Louifîanei bp' 

5 » malgré fon épaifleur arrêter le bruit 
» de cette Eau; car nous l'entendions 
encore. Il eft vrai que nos oreilles, 
» quoique bouchées, s’en étoient lî 
» fortement remplies, que plus de dix 

» jours après , je croyois l’entendre 
i> encore (i). 

» Le lendemain nous prîmes le che- 
« min le plus court pour aller joindre 
i> la Riviere Ohyo ; quand nous y 
53 fumes arrivés, nous defcendîmes le 
■»long de cette Riviere , jufqu’à ce 
» qu'elle n’eùt plus deBois pour m’em- 
>3 pêcher de fuivre fes eaux jufqu^à la 
» grande Riviere de nôtre Pays (le 
« fleuve S.Louis,)& qui pafle^tout près 
d ici î c etoic le. chemin que je vou- 
>5lois prendre, comme je t’ai dit d'a- 

>3 bord pour me rendre à mon Vil- 
» lage. 

» Quand nous fumes à Tendroit où 
33 je devois aller fur leau , nous jettâ- 
33 mes a bas un arbre de bois tendre ^ 
» nous eûmes fait en feu de tems ma 
» petite Pirogue ; à la vérité elle n’é- 
_ '■ 

(0 Dans une nouvelle Carte du Canada 
on ne donne a ce Sault gu^nne chute de 15 f 
pieds J ce qui ne feroît tout au plus que le 

quart de la hauteur que lui donne notre Voya- 
geurt 
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i-îOO tîijtoire 

-3> toit pas 'bieri finie ; mais commç 
,» ç’ëtoic pour defcendre avec l’Eau, 
elle ëtoic meilleure que la plus lé: 
gere- 

Ma Pirogue étant faite . je façonnai 
une Pagaïe; je fis aufli une Corde 
d’écorce ; nous mimes à Feau la Piro- 
gue que j’attachni bien aveck Gor- 
:j-> de J puis nous fûmes a la chaffe j 
35 nous tuâmes deux Bœufs dont nous 
X fîmes boucanner la chair^MonCuma- 
35 rade en prk'fa charge , & je mis le 
35 relie dans ma Pirogue. Nous nous 
35 quittâmes le cœur ferré comme deux 
35 bons amis qui skiment bien; & S'il 
05 n^eûc eu ni femme ni enfans, ibferort 
35 venu avec moi dans mon Voyage du 
35 Couchant, dont je lui a vois 

33 rentrai dans ma Pirogue , & deh 
33 cendis a mon aife la Rîviere d Ohyo 

35jufqu’à nôtre grande Riviere, que 
■» nous nommons MeaSl - C/iæ 5 - » 

,35 (leFleuve S- Louis) (î) fans trou* 
35 ver aucun homme dans la Riviere 
33 Ohyo. Je n étais pasœncore loin 
33 dans notre grande Riviere, que je 
35 rencontrai deux Pirogues pleines 
35 d’Arkanfas, qui alloient porter^ e 
( i) C’eû de ce mot que les François avaient 
fait celui Je 







































IO V ' 


w Calumet aux Illinois qui iont leur.-; 
^^'’t^-freres. De - là je clefcendis toujours 
f'"- » jufqu’à nôtre petite Rivière dans la- 
quelle j'entrai *■ mais fans un de nos 
.^35 voifins que je trouvai heureuiement, 

r * ^ * * * * i' 

P'3) je n aurois jamais 
à nôtre Village* 

31 mes parens qui fure 


n’aurois jamais pu remonter jai 
nAn-P Vill?i£re. Je vis avec joye 

parens qui lurent contens de me 

1 fi ’ ^ / \ 

^^^30 voîr gras fl). 

loiiü Tel fut le récit que me fit Mon- 
cacht-apé de fon Voyage de ou' 

il ifiavüit rien appris de ce qu il clier- 


loiii'choit ; il eft vrai qu’il avoir vu la fvlcr^ 
Tavoit vue en couroux, il a voit été 
témoin du flux & reflux :-il avoit exa- 


jilîminé de près le fameux Saulr de Niaga- 
& il pouvoir en parler pertioem- 
sfment : tout cela n'et oit que fatisfai- 
^ilfant pour un homme curieux , & qui 
îiîrj’avoit rien autre chofe à faire que de 
ierf voyager pour s’infiruire ; de cette forte 
îS-ir n’avoit point de peine à faire des 
fecourfes telles que ceües qu’il avoit fai- 
bites de ce côté. 


(î) Ils fe fervent de ce ternie pour dir®-’ 
-qu’ils font en bonne fanté. 


:ncûf: ■ 

teî f 

i 

[. pila 

itcoiî' 


* « O 

ii HJ ■ 















102 


Hijîoire 


CHAPITRE VIL 

Suite de rOrigine des Peuples de P Amé¬ 
rique Septentrionale : Voyage de Mon-* 
cachî-ûpé dans les terres de VOueJi & 
Nord-Uueji de la Louïfiane^ 

L e peu de fucccs des mouvemens 
que fe donna Moncacht - apé pen- 
pendant plufieurs années ^ loin d’étein¬ 
dre en lui le défir qu’il avoir d’appren* 
dre, ne fit que l’irrirer; & déterminé 
à tout tenter pour diflîper les tenebres 
dont il fe fentoit enveloppé, il perfif 
ta dans le deffein de découvrir leur 
origine : deffein qui demandoit auram 
d’efpric que de courage, & qui ne vient 
jamais dans la penfée d’un liomine mé- 
• diocre. Il réfolut donc d’aller de NV 
rion en Nation , jurqu’à ce qu’il fe trou¬ 
vât dans le Pays d^ou leur peres étoienr 

fortis , perfuadé qu’il y apprendroit 
beaucoup de chofes dont l’éloigne¬ 
ment leur avoir fait perdre la connoif- 
fance. Il entreprit le Voyage de POueft 
dont il ne revint qu’au bout de cinq, 
ans J il m’en fit le détail fuivant le Icn^. 
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àe la Loutfiam. i <^7 

'demain qu’il m’eÙt raconté celui de 

l’Eft. 

» Il y avoir bien des années que nos voraïf; <î« 
„ Vieillards m’avoient dit,que lancien- 
» ne Parole leur apprenoit que '^ous 
w les Hommes Rouges du froid 5 ( du 

» Nord,) venolent de bien plus naut& 

» de bien plus loin que la fource du 
® Milfouri; & depuis long- rems ) ayoïs 
» faim de voir par mes yeux qu elle 
étoit cette terre d’oii venoient nos 
premiers Pcres. Mes précautions 
» étoient pnfes^'& quand le Bled fut 

.mûr, je me fis faire des vivres pour 

. mon Voyage, & je- parus en fuivant 
. les terres hautes que nous ^ 

3. (à l’Eft du Fleuve jüfqu’a lOuaba- 

. che ). •'îe remontai environ un 
. quart de journée au-deffus de 1 en- 
. c roit où elle fe perd dans la grande 

* lliviere 5 afin de pouvoir la traverfer 
.fans entrer dans Tautre. Quand je 
.me vis affez haut y je fis un Cajeux 
. avec des cannes, & un petit paquet 
. de oannes qui me fervic de Pagaie-; 

. ie paifai ainfi 1 Ouabache , Ôc tne^ mis 
. à marcher dans les Prairies ou 1 lier- 

. be ne faifoit que de naître* Le lende- ' 

. main vers le milieu du jour, jetrou^ vivicred’Oua. 

* vai un petit troupeau de Bœufs qui bache. 
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» me lai'iTerent approcher fi près d’eux; 
«que je tuai une Vache aSez graffe. 
« Pen pris ks filets, la boffe & la lan- 
«gue & laiflai le refte aux Loups: 
« j’étois alTez chargé ; mais je n’avols- 
« pas beaucoup de chemin à faire pour 
» arriver aux Tamaroas. l’un des Vil- 
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Il rraverfe le 
îleuvçiSiJLouis 

T 




^ lages de la Nation des Illinois* Quand 
^ je fus dans cetteNation^je m’y repo¬ 
sa fai peu de jours, afin de pourfuivr; 
» mon Voyage.. 

» Après ce petit repos., je continuai 
33 ma route en montant au froid juf- 
3^ qu'au Mififouri* Auflî-tôt que. je fus- 
» vis-à-vis de cette Rivîere, je me dit 
30 polài à traverfer la grande Rivierede 
33 façon que j’arrivalTe au froid du 
33Miflburi*. Pour y réulGr je remontai 
33 afifez haut & fis un Cajeux comme 
33 j’avois fait pour paffer TOuabache ; 
33 je traverfai la grande Riviere du- 
îo Levant au couchant ; lorfque je fus 
33 près du bord je me laifiai aller au- 
3ï courant ( dériver,) j-ufqu’à ce que je 

füfie à la Batture ( j ) ou les deux- 
33 Rivières fe joignent. 

3> En defcendant fur cette pointe, 
93 jV trouvai des Outardes qui n’avoienc 
33point peur des hommes: j’en tuai 


( i) Batture eft une pointe de xàbie» 
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delà Loiiifvane. ro 5 ' 

*-une'; comme i’allois pourlaramaHer, 

» i’apperçus mon Cajeox que favois 
» abandonné, parce que je n'en avois 
»plus belbin. 11 avoir ete entrmne^^W.^^^^ 

X» affez doucement pâr couran^^ & daMifToLiiiii' 

» long du bord i mais d^ qu'il fut à la- 
33 rencontre des deux ii.aax, elles ie 
33 culbutèrent & feinbloient (e battie 
33 à qui Fauroit ; je regardai fi loin que 
33 je pus, car je mavois jamais vu des- 
33 -Eaux fe combattre comme ceües-la: 

33 il me parut qu’elles l’avoienc rompu,. 

33 comme E elles euiient voulu en avoir 
3 a chacune une partie ; enfin je le per-‘ 

3 a dis de vue* Ce qui me parut extraor- 
33 dinaire &C à quoi je pris plaifir, fur. 

33 de voir les deux JEaux ie mclei en- 
33 fembie.Leur difFérence eil grande^ 

33 . car la grande Pviviere que je venois- 
33 de pafier étoit très-claire au 'deifus: 

33 du Miffouri,'quoiqu’il foitjrouble: 

'33 au delTous-jufqu’à’la grande Eau.; ce- 
33 qui vient du P^iirourl dont les Eaux 
, 3 t>fcnt toujours troubles dans tout .on; . 

33 COUTS- qui eil très - long i je vis aulli- 
33 que ces deux Eaux marchoient ' 

33 tcms à coté l’une de Tautre ; du cote 
33 du Couchant c’eft une eau troubie 
33 & du côte du Levant T eau. ell claire^ 

33 Je'remontai le Miffouri du 0 "" 

^ TT* 

• Xt- V 






















Hijîoire 

^ du froid,& je marchai plufieurs Jours 
avant d’arriver à la Nation des Mif- 
louris que j’eus peine à découvrir. 
Il arriva cliei ^3 J’y reftai alTez long'-tems ,• non * feu-' 

Us Miffouris. ,, ^ 

3 :> core pour apprendre la Langue que 
»1 on parle un peu plus loin. Je m’é- 
tois raffaffié en route de bofles & de’ 
33 filets de BœuL que j’avois tués : je' 
» n’avois jamais tant vû de ces ani- 
33 iiaux que dans ce Pays, où Ton ne 
30 voit que des Prairies de la longueur 
33 d’une journée de marche & plus, 
33 qui font toutes couvertes de B^ufs, 
»Les Aliflouris ne vivent prefque 
33 que de viande , & ils ne font du 
33 'Mahi2 que pour fe délaffer du Bœuf 
33 & de tout autre gibier qu’ils ont eu 
» très-grande quantité.Je paffai le froid 
33 avec eux y pendant lequel il tomba 
30 tant de neige , qu’elle étoit fur la 
33 terre plus haute que la ceinture. 

30 Lorfque le froid fut paffé je me' 
30 remis en chemin, & }e remontai le 
30 Miffouri jufqu’à ce que je fuffe arrivé 
33 à ia Nluion de l’Oueft ( r ). Là 
30 m’informai de ce que je v ou loi s fça- 
» voir pour me conduire dans la fuite.- 
On me dit que pour aller da côté 

(i) Ils nommoit ainfi les Canzés* 

































de U Lôuïfiane»‘ ^0^ 

» à’où nous étions venus & eux aulfi, 
a> j^üurois bien de la peine^ parce c|ue 
les Nations éteient éloignées du Mit* 
D? fouri I qu’ainfi lorfque j’aurois mar- 
33 cbé environ une Lune (un mois J je' 
33 devois prendre lur ma droite en ti- 
33 rant droit au froid , où je trouverois* 
33 à quelques jours de marche une autre 
33 Riviere qui court du Levant au Cou- 
33 charit, par eonféquent toute ^con- 
3 D traire à celle du Miflourique je fui- 
33 vrois cette Rivîere jufqu a ce que je 
33 trouvalTe la Nation des Loutres, oti^ 
33 je pourrois me repofer, m'inftruire 
33 plus amplement, Sc meme trouver 
33 des perfonnes qui m’aecompagne- 
3b roient ; qu’au refte je pourrois def- 
» cendre cette Rivîere en Pirogue , & 


30 faire beaucoup de chemin lans nae 
» fatiguer. 

30 Avec cette inftruétion je conti- 


3onuaima route , toujours en rencon- 
33 trant le Kliflcuri pendant une Lune^ 
30 & quoique j’aUâffe affez vite, je n*0"* 
30 fois encore prendre fur la droite , 
;û comme on m’a voit dit, parce que 
30 depuis quelques jours- j’y voyais' 
30 beaucoup de Montagnes où je crai^ 
33 gnois de palTer de peur de me blefler^ 
»lçs pieds» Cependant il fallut 

E vji 
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35 déterininer. Ayant pris ce parti* 

35 pour le lendemain, je rélblus dé 
» coucher où je me trouverois, 6c je fis 
55 du feu. Peu après en regardant le' 

35 So-leil qui baifibit déjà beaucoup, 

55 jbpperçus de la fumée a quelque dif- 
35 tance de moi, je ne dourai point què 
55 ce ne fût quelque parti de Chaffeurâ 
55 qui fe propofoient de paffer la nuit 
55 en ce lieu, & il me vint en penféé , 
55 quhJs pGurroient être de la Nation ^ 

55 des Loutres. Je partis fur le champ, 

55 afin de pouvoir être guidé vers eux 
*5 par la fumée pendant quhl reftoit 
55 encore du jour. Je les joignis, & ils | 
55 me virent avec Ibrprife arriver feur; 
■»i!s étûient une trentaine d^hommes 
55 6c quelques femmes, leur Langue 
55 m’étoit inconnue, nous ne pûmes 
55 nous entendre que par lignes. Cepen- 
35 dant à la furprile près ils me reçurent 
55 affez bien, & je reftai trois jours 
55 avec eux. Au bout de ce tcms une 
55 des femmes dit à Ton mari qu elle fe 
55 croyoic prête d’accoucher ; fur cela . 

55 les autres renvoyèrent cet homme & 

»fa femme auViÜage, & leur dirent 
35 de m’emmener avec eux, afin de me 
35 faire marcher par 'un chemin 
35 commode que celui que j etois fui 1^ 

point de pren ire. 
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de la Louîfiane, _ ï 

DiNous remontâmes encore le Mil- 


années, 





>i fouri pendant neuf petites ]our- 

puis nous tournâmes drou aü 
, 5 c marchâmes pendant cinq , 
autres jours , au bout defquels nous 
w trouvâmes une Rivière d'une eau 
.. belle & claire ; auffi la nomment - ils 
.. la Belle^Riviere, Cet homme & la 
'x» femme me demandèrent par ligne i 
.. je ne voulois pas me baigner comme 
.. eux, parce qu’il y avoir long - tc^nas 

.. quils ne s’étoicnt baignés leur 

..répondis de même que fen avoîs 
.. errand befoin auffi, mais que je crai- 
'..gnois ksCrocodiles,* ils me^firent 
» entendre qu’il n’y en avoit point la 5 
y> fur leur affurance je me baignai Sc le 
.. fis avec' plaifir dans cette belle eau* 
.. Nous d'efeendimes la Belle Ri- 
viere pendant le relie du jour ^ que 
..nous arrivâmes lur les bojds d un 
3 . RuilTeau que nous rencontrâmes, où 
<c cette Troupe de Chaffeurs avoit ca- 
.> ché Tes Pirogues. Mon Guide ayant 
.. tiré la fienne, nous entrâmes^ tous 
.. trois dedans & defcendimes a leur 
Village , ou nous n’arrivâmes que de 
..nuit, ^Je fus auffi bien reçu de cette 
.. Nation que fi favois etc un des leurs 
..Penclant le Voyage j’avois 
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H' arrive 

Nation- 

poutres, 


^ T O' tlîjîoiré 

» quelques mots de leur Langue', 6? 

je la i\ns bien-rôt, parce que j’étois 
» toujours avec les Vieillards qui ai- 
» ment a infiruire la jeûneffe, comme 
^ les jeunes gens aiment à être infti uits 
» & s’entretiennent beaucoup entr eux ? 
^'cVft ce’ que j’ai remarqué générale* 
ment dans toutes les-Nations que j’ai 
5^vûesv 


^des Cette Nation étoit juftemenr celle 
» des Loutres que je cherchois : comme 
» j’y étois fort bien traité, j’y aurois 
30 fait volontiers un plus long féjour^ 
» & il me parut qu'ils le fouhaitoient 
» auflï ; mais mon deffein m’occupant 
» toujours, je me déterminai à partir 
30 avec ceux de cette Nation qui alloient 
30 chanter un Calumet à une Nation où 
» je devois paflfer, & qui étant freres 
30 de ceux que jequittois » parloient la 
30 même Langue à quelque différence 
30 près. 

00 Je partis donc avec les Loutres & 
» nous defcendîmes la Belle Riviere 
dans une Pirogue pendant dix - fuit 
oo jours , mettant à terre de tems à au- 
30 tre pour chafler, & le Gibier ne nous 
30 manquoit pas. J’aurois bien défire 
30 pouÜer plus loin en fuiv'a'nt toujours 

?>la Belle Riviere ; car je ne fatiguois 

















de la Loïd^iane*- ï ï f 

cfi’point dans la^ Pirog-ue ; maïs il fallut- 
me rendre aux raifons que fon m^op- 
» pofa. On me dit que les chaleurs- 
écoienc déjà grandes, les herbes hau- 
tes & les Serpens dangereux dans 
» cette faifon; que je pourrois en être 
» mordu en allant à la chafle, & que 
^ïd^ailleurs il étoic néceffaire que j’ap- 
j^prilfe la Langue de la Nation où je' 

55 voulbis aller , ce qui me feroit beau- 
55 coup plus facile lorfque je fçaurois 
55 celle du Pays où je me trbuvbis, 
v*5 Je fui vis le confeil que me don- 
>5 noient les Vieillards de cette Nation^* 


55 avec d’autant moins de peine, que 
55 je voyois que leurs cœurs parloient- 
55 comme leurs bouches : ils m’aimoient, 
55 & je n’all'ois à ia-chafle que pour mort 
55 P lai fl r. Pendant le froid que je paf- 
55 fai avec eux, je m’attachai à appren'- 
55 dre la Langue de ce Peuple où jede- 
55 vois aller , parce que Ton m^avertic- 
» qu'avec elle je nae ferols entendre de 
» toutes l’es'Nations que je trouverois' 
55 jufqu à la Grande Eau qui eft au Cou^ 
5 > chant^la différence n’éta-nt pas gran- 
55 de entre toutes leurs Langues.- 
■ 5) Le chaud n’étoit pas encore' en- 
.'J tiercment pafle,que je me mis dans 
55 une Pirogue avec beaucoup de. vian- 
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Dire 


» des en farine ^ ( viandes feches ) par- 
« cç que ces Nations ne cultivent point 
de Mahiz, quoique la terre y paroîf- 
(e très bonne; ils en ont feulement- 
»• quelques-pieds par curiofité. Je n a- 
vois dans‘*ma Piropfue que mes vi- 

CD 

î>- vres^ un pot y une gamelle & ce qu^il 
w me falloir pour' me coucher; & fi. 

j^eufle eu du bled > il ne m^auroit rien 
» manqué. Ainfi n étant embarraffé de 
3> de rien, je navigeai à mon aife, &■ 
» en affez peu de tems j’arrivai à une- 
3> très-petite Nation qui fut fort éton- 
» née de me voir arriver feul. Cette 
» Nation porte les cheveux longs, & 
regarde comme Efclaves ceux qui les 
» portent courts à qui on les au- 
33 roit coupé pour les reconnoitre^ Le 
5 > Chef de cette Nation qui fe trouva 
53 fur le bord de la Riviere me dit 
» brufquement : Qui es tu l 

y> tu ^ Que cherches-tu ici avec tes cheveux 
30 CO - rts ? Je lui répondis , je fuis Mon- 

ivi'>jîcachr-A- , , . A j i tvt ** 

p-é : Sa ïépon- » cacht^ape ; ]e viens de la INation aeS' 

» Loutres ; je cherche à gagner de l’el- 

?:> prit & je viens te voir pour querum en- 

donnes ; mes cheveux (ont courts,. 
3>afin quhls ne m’embarraflTent point; 

» mais mon cœur efl: bon : ^je ne viens 
90 pas pour te demander cies vivres 
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de la Louifiane. ^ _ i i5- 

s'j'ensi encore pour aller bien loinj &■ 

» quand je n’en aurois pas, mon arc & 
»mes flèches m’en fourniroient plus- 

P qu’il ne m’en faut : pendant le froid 

ï) ie fais comme l’Ours qui fe met a 
. couvert, & l’été j’imue l’Aigle qui 
srfe proîTiene pour fatisfaire la curioii- 
3Tté. Eft-ce qa un homme Teul 6 c qui 
marche le jour doit te faire peur? ^ 
:oIl me répliqua que quoique je 
!D vinffe de la Nation des Loutres, il 
30 voyoit bien que je n’cn etois pas 
:»mals que je pou vois reicer, puifque' 

30 j^avois le coeur bien*Lit, ajoutant 
» qu'il ne comprenoit pas comment je^ 

T' parlois fa Langue, qu’aucun des Peu- 
aï pics du Levant de cette terre n en^- 
33 tend. Je lui dis que je Pavois apprife 
aï-d^un Vieillard nommé Pleur-Saléj &c 
» en môme tems je me rembarquai pour- 
33 m'en aller, parce que fes paroles me- 

31 tenoient au cœur ,* mais au nom de- 
33 Pleur-Salé qui étoit de fes amis, il m^e 
33 retint, en m 'aflurant que'je lui fer ois 
33 plaifir derefter dans fon Village tant 
33 que je voudrois. Je mis donc a terre^ 
33 plutôt pour m’inftruire que pour me 
35 repofer, car je n'étois pas content de- 
33 fes paroles Quoi-, dilois je en moi- 
33 meme; quand deux Ours fe rencon- 
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^ trent, ils s’arrêtent, fe frottent nez 

:» contre nez, & marnaorent quelques i 

:» tons, qu ils comprennent fans doutey | 

» & femblent fe carelTer, & ici les hom^ j 

» mes parlent rudement à d’autres hom- ; 
30 mes, 

- 00 Etant donc débarque, je lui dis* 

00 que Pleur-Salé rn’avoit chargé de ' 
oo voir de fa part un Vieillard qui s’ap- ‘ 
00 pelloit le Gros Chevreuil C’étoit juf- 
» tement le pere de celui à qui' jepar- 
lois. Il le fie appeller : le Vieillard 
» vint étant conduit par la main, car il 
s> ne voyoit prefque plus clair ; & fça- 
00 chant de quelle part je venois il me 
00 reçut comme fon enfant, m’emmena 
00 dans fa cabanne, & y fit porter tout 
ojce qui étoic dans ma Pirogue. 

00 Le lendemain il m’infiruifit de tout 
oo ce que je voulois fçavoir, & il m’afiu* 

00 ra que toutes les Nations du bord de 
00 la Grande Eau me reeevroient bien 

00 en leur difant que j'étois ami du Groj 


00 a evreuiU Je ne reftai donc que deux 
00 jours chez lui, pendant lefquels il fit 
00 préparer du gruau de certains petits 
00 grains plus petits- que les pois des 


00 François, & qui font très-bons; ce 
00 qui me fit d’autant plus de plaifir, 
P qu’il y avoit long*tems que je n’avois 




































de la Ldutjîane, il ^ 

mangé que de la viande. M’étant re-* 
mis dans ma Pirogue je defcendis la- 
D 5 Belle Rivière,fans m’arrêter plus d’un 
» jour chez chaque Nation que je ren»; 
» Controls dans mon chemin; 

La derniere de ces N ations eft a 
y> une journée de la Grande Eau, & 
» éloignée de la Rivière de ia courfe 
» d^un homme (près d’une lieue) ; elle 
w fe tient dans les Bois pour fècacher,. 

dit-elle des hommes barbus* Je fus 
» reçu dans cette Nation comme fi je 
33 (üffe arrivé dans ma famille, & j y 
3 ) fis bonne chere de toute façon ; car 
ia on a dans ce Pays quantité de ces 
33 grains dont le Gros Chevreuil m’avoit 
33 fait faire du gruau ; & quoiqu’il vien^^ 
» ne fans être femé, il eft. meilleur que 
33 tous les autres grains que j^aye jamais- 
33 mangé. De gros Oifeaux bleus vien- 
33 nent manger ces grains, mais on les 
33 tue parce qu^ils font fort bons. Ces 
3 > Peuples ont encore de la viande d’eau: 
33 c’efl: un anima! qui vient à terre man- 
33 ger l'herbe ; il a la tête formée corn- 
y» me un jeune Bœuf, mais H n’en a pas 
3 > la couleur. Ils mangent aufli beau- 
33 coup-de poiflfons'^ îa Grande Eau 
33 qui font plus gros que nos grofl'es 
^Barbues & beaucoup meilleurs j ain=: 

















ces terres, 


'ïiÔ I]iJîoire 

» fi qu’une infinité de coqaillages, par-' 

. 3:» mi lefquels il y en a de très^beaux. 

les Japonois . 

Viennent dans» il faut toujcurs y être fur fes gardes- 

» contre les bommes barbus 3 qui font 
» tout ce qu^ils peuvent pour- enlever 
» des jeunes gens, fans doute pour leS’ 

» faire Efclaves, car ils n’ont jamais- 
» pris d’hommes quoiqu'ils l’euffenrpû. 

» On me dit que ces hommes étoienc 
p:) blancs ,• qu’üs avoient une barbe ion- 
?> g’ue & noire qui leur tomboit fur la 
PP poitrine ; qu^ils paroiflbient gros & 

» courts, la tête grolTe & couverte- 
pp-detofFe'^ qu'ils étoient toujours lia* 

PP biliés, même dans les plus groffes 
PP- chaleurs, que leurs habits tomboient 
PP jufqu'au milieu des jambes, qui croient 
pp-couvertes ainfi que les pieds d’étoffe 
» rouge ou jaune ; ■ qu’au refte on ne 
p>fçavoit pas de quoi leur habillement 
pp-étcit fait, parce que l’on n’avoit ja- 
pp mais pu en tuer aucun, leurs armes 
pp-faifanr un grand bruit & un grand 
•feu; qu’ils fe retiroient cependant 
quand ils voyoient plus d’hommes . 
PP rouges armés qu’ils m’étcient: qu a- 


d:> 


:>y 


PP iors iis fe mettoient à couvert dans 
PP-leur grande Pirogue ( fans doute une 
PP Barque ) où ils étoient 






































de la Louijîane: ^ 11*7^ 

oo On ajoute que ces Etrangers, ve^ 
» noient d^oùle Soleil fe couche, pouï 
chercher fur la Cote un bois jaune 
& puant, & qui teint en beau jaune : 
» que comme on avoir remarqué quo 
3^ ces hommes barbus venoient tous les 
3> ans lorfque le froid finiffoit pour erî- 
lever de ce bois, on a voit détruit 
tout ces arbres en les faifant mourir 
félonie confeil d'un Vieillard ;defor- 
35te qu’ils ne venoient plus, parce 
35 qu’ils ne trouvoient plus de ce bois. 
35 En effetlesbords delà Rivierequi en 
35 étoient couverts auparavant, étolent 
• » alors nuds, & ilne reftoit plus de ce 
35 bois que dans les terres & en petite 
.35 quantité, feulement pour les teinta- 
» rts de ces Peuples. 

55 Deux Nations voifines l’une de 
35 l’autre,&peu éloignées de celle chez 
50 qui i*étois, n’avoientpû imiter celle- 
35 ci dans ce qu’elle avoir fait, parce 
35 qu’elles n’avoient point d’autre bois 
35 que ce bois jaune î & les hommes 
barbus layant découvert y ailoient 
35 tous les ans, ce qui incommodok 
35 beaucoup-ces Nations qui n’ofoierft 
35 aller fur .la Côte de peur de perdre 
35 leurs jeunes gens : auffi pour les chaf* 

‘ÿ fer une bonne fois, elles ayoient 
























18 Hijioire 

» vité toutes les Nations voîfines â fe 
rendre chez elles en armes vers le 
•3 commencement du chaud ( de TEté) 
» fuivant, à uue Lune marquée, & ce 
» tems approchoit. 

» Comme je dis que j’avois vu des 
pp armes a feu, & que je n’en avois 
.33 point peur, ces Peuples m’inviterent 
» a aller avec eux en me difant que ces 
T> deux Nations étoient fur le chemin 
» que je devois tenir pour aller au Pays 
p3 d’où nous femmes fortis, & qu’au 
» refte il y auroic tant d’hommes rou- 
» ges, que Iondétruiroit aifément les 
» hommes barbus, ce qui en empêche^ 
» roit d’autres de revenir. Je leur ré- 
» pondis que mon coeur trouvoit qu’il 
33 étoit bon que j’allaOe avec eux, & 
» en cela j*avois une envie queje voa- 
33 lois fatisfaire ; j’avois faim de voir ces 
» hommes barbus,qui ne dévoient ref- 
» lêmbler ni aux .François, ni aux An- 
33 glois, ni aux Efpagnols que j’avois 
33 vus, qui tous fe coupent la barbe, 
33 & font difFé?*cmment vêtus. Ma bon: 
»ne volonté fît grand plaifir à ces 
» Peuples , qui penfoient avec raifon 
» qu’un homme qui avoir vu des Blancs 
»& plufieurs Nations, devoir avoir 
» plus d’elprit que des gens qui h’é-; 
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de la Louijîane 


Il P, 


*> toient jamais forcis de chez eux, ôç 
j.K ^ n'avoient vû que des hommes rouges» 
' ' Je dis à Moncachc-apé de prendre 

du repos jufqu’au lendemain : je lui 
; , donnai de Teau de_ vie, & .^e mis à 
' 'écrire à mon ordinaire ce qu il venoij; 


en 





de me raconter. 
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CHAPITRE VI IL 

■ 

Suite du Voyage de Moncackt-apé dam 
les terres du Nord^OueJi de ia Lou'u 
Jîane : Preuve de Corigine des Nations 
qui font au Nord de Amérique : Ds 
Lafameufe Mer de VOueft^ 

« 

P .End AN T la fécondé nuit que 
Moncaht-apé refta chez moijjeme , 
rapellai ce que ce Naturels m’avoient 
dit de la grandeEau dans laquelle fe dé¬ 
charge la belle Riviere • je penfai que 
cette Mer dont il parloir, pouvoit bien , 
.être la Mer de TOuefl: que i^on défi- 
îoit de trouver depuis long-tems* Ain- 
.lîje me propofai de lui faire des quef- 
tions à ce l u jet avant qu^il reprît le | 
récit de fon voyage de TOuefto 
Le lendemain comme il fe prépsroit 
;à continuer ^ je lui demandai quelle 
.route il a voit fuivi par rapport au So¬ 
leil ; lorfqu^on voyage en Europe on 
ne regarde point fi on va du Nord au 
Sud ou dei^Eft àrOueft, parceque | 
Fon fuit les chemins qui condiiifent a 

Fendroit ou on va, fans s^inquiérer du 

cours 
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de ia Louijîane* I2î 

-feours des Aftres ; mais dans les Ré- 

^ *4 

•gions qui ne font prefque point habi-; 
tées que de loin à loin , il faut que le 
Soleil ferve de bouflbie, n’y ayant au- 
■cun chemin -, & les Naturels par habi-, 
tude & par néceflité remarquent exac¬ 
tement le cours du Soleil dans leurs 
Voyages : ainfi j-étois afluré d’une ré- 
ponfejuftede la part de Aloncliact-apé. 

Il me répondit donc , qu’en remon¬ 
tant le Miflburi jufques à la Nation de 
ce nom il.a voit marché, lelon fon efti-, 
me, entre le Froid & le Couchant; 
que^ de cette Nation aux Canzés H 
avoit marché au Froid & que depuis les 
Canzes en fuivant le Mhfouri il avoit 
toujours marché entre le Froid & le 
Couchant,& que le Miflburi alioit ain- 
fi ; que quand il avoit quitté le Miflbu-: 
ri pour aller a la -Belle Rivière, il avoir 
marche tout droit vers le Froid , qu’en 
delcendant la Belle Riviere il avoit tou¬ 
jours marché entre le Froid & le Cou - 

chantjufqu’àlaGrandeEau ; quelegros 
OîcmwMui avoit dit que leMilfouri&la 
Belle Riviere avoient leurs cours tou-, 
jours également diflans l’un de l’autre. 
Apres m avoir latisfait fur mes deman¬ 
des , il continua le récit de Ibn Voya- 


iKi: 


ge en ces termes 

Tome III, 
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Ï22 niJiGLre 

y> Lorfque le tems fut venu^ je par- 

» tis avec les Guerriers, & nous mar- 


^ châmes cinq grandes journées: étant 


arrivés, nous attendîînes long-tems 


V les hommes barbus , qui cette année 
>5 vinrent plus tard que les autres. En 
» attendant on me montra l’endroit-ou 


j> ils metîoient leur grande Piroguei 
C’étoic entre deux Rochers allez 


» hauts & longs qui tenoient à la gran- 
» de Terre, entre lefquels couloit une 
a» Riviere toute bordée de bois jaune; 
op mais cette Riviere étant trop plate 
» ( trop peu profonde ) pour que leur 
» grande Pirogue y pût entrer , ils en 
» avoient une petite avec laquelle ils 
31 y entroient. On me dit encore qu’ils 
» ne fe méfiaient de rien , parce que 
les Peuples fe retiroient à deux Jour' 

V nées dans les terres, auflî-tôt qifiisies 
3> appercevoient venir fur la grande 
3> Eau , & ne paroiffoient plus jufqu’a 
>? leur départ ; que cependant on les 
«faifoit toujours obferver, mais fans 

Moneacht- » jamais fe découvrir, 
apé «Après m’avoir inftruit de toutes 

[rmantere » ces chofes, OH tint Confeil, & 

dcnmreies avisétoienc qu’il faîloit fe cacherder- 

^ >5 riere ces deux Rochers , & que lorf 

î> que les hommes barbus y arriver oienf, 

V tout le monde crieroic & tireroîc lut ^ 
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de la Louijîane^ 12^' 

53 eux tous à la fois pour les empêcher 
» de mettre à terre. Je n’avois jamais 
» voulu parler le premier ; mais enfin 
#> voyant le parti qu'ils prenoient^ je 
>3 leur dis, que quoique je n'eufie point 
» fait la Guerre contre les Blancs, je 
» fçavois qu'ils font braves & habiles , 
}> &c que quoique j'ignorafle fi ceux-ci 
» relTembloient aux autres ^ je penfols 
» néanmoins qu'ils ne leur feroient pas 
» grand mal de la façon qu'ils vouloienc 
33 s'y prendre , Sc que ce feroit beau- 
» coup s'ils pouvoient remporter trois 
î> ou quatre chevelures; ce qui ne fe- 


» roic guéres d'honneur à tant deGucr- 


)> Tiers qui feroient mal reçus dans leurs 
.33 Nations à leur retour , parce que 
3 > l'on croiroit qu'ils auroient eu peur* 
» Je leur confeillai donc de mettre 
>3 deux hommes furies deux Rochers, 
33 pour épier les hommes barbus fans fe 
» faire voir, & avertir de leur arrivée : 
î> qu'alors on leur donneroit le rems 
» de venir à terre couper du bois, & 
î 3 que lorfqu'üs y feroient occupés , 
33 une partie des Guerriers nionteroit 
>3 fui les Rochers, une autre fe cache* 
x> roit dans le Taillis des années dernie- 


3>res , & le refie les attaqueroic à la 
» pointe du jour. Il ne faut pas dou 


* • 

X’ IJ ’ 

















V 


terj ajoutai-Jcj qu'il ne fe fauve beaiî^J 
coup'd'hommes barbus ^ mais quand 
» ils voudront regagner leur 'petite 
Pirogue ceux.qui feront cachés dans 
le Tailiîs en tueront beaucoup, & 
ceux des Rochers en feront autant 

T 

lorfqu-ils approcheront de la grande 
=3 Pirogue.Cette Embufeade devoitfe 
3^ préparer la nuit* Tous les Guerriers 
furent de mon fentiment fe trou¬ 
ai verent fort heureux de,ce que j^avois 
.30 bien voulu aller avec eux. 

x> Nous attendîmes les hommes bar- 
3 ) bus pendant dix-fept jours , au bout 
» delquels on les vit paroître dans deux 
» grandes Pirogues , & ils vinrent fe 
pi acer entre les deux Rochers, où ils 

-^33 s’occupèrent d'abord à remplir d’eau 
» douce des vaifl'eaux de bois pareils a 

s I J j_ 

23 ceux ou les François metrent feaude 
» feu(de vie* ) Ce ne fut que le quatrié- 
» me jour qu’ils allèrent tous à terre 

■jis battent & ^ couper du bois. On fie contr’euxtout 

tTiéshommwP ce que j’avo^s confeiné , cependant 
barb,tîs. » on n’en put tuer qu’onze j car jô 

« ne fçais pourquoi les hommes rou- 

Hgesqui tirent fi biendur le gibier,»- 

Murène li mal dur leurs ennemis. Le 
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j> relie de ceux-ci gagna les 
» & s’enfuit fur la grande Eau.ounous 

93 les luivîmes long-tems de j’œil, » 
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•tiisenfuite les perdîmes de vue ^ ils 
Itiii-Dï a voient autant peur de notre grand 
clfi» nombre, que nous en avions de leurs Porriaîr<Sî 

,, ^ ^ bUlcmens 

armes a feu. . japonois. 

» Nous allâmes erifuîte examiner les 

morts qui nous reftoient. Ils éroienc 
dej?'» bien plus petits que nous ne fommes 
es G;» & fort blancs ; ils avoient la tête grof- 
fe & le corps aflez gros pour leur 
eQü,« ha ureur. Leurs cheveux n’étoienc 
X, » longs que vers le milieu de la tête, 
l] 0 ]ï|.p Ils ne pbrroienc point de chapeaux 
urscomme vous autres > mais leur tête 
étoit entortillée de beaucoup d’étof- 
s y|.,^ fe, leurs habits n’étoient ni de lai- 
içljjpî ne ni d^écorce ( il veut dire de foye),- 
* îinais de auelaue chofe de fembiable' 

\ ^ H, ^ 1 ; 

a vos vieilles chemifes ( fans doute de' 
coton) très-doux & de différentes 
couleurs. Ce qui couvroit leurs jam- 


hîï''- 

dcs 



bes 8c leurs pieds étoit d’une feule- 
' > pièce: je voulus effayer une de ces 


chaulTures 


• qui s’étoient affemblées en ce lieu^ 


_, mais mon pied n’y put 

entrer(i). Toutes les Nations 

■IZC } ^ ^ 

m 

(. 1 ) Les chaulTures étoîent des bottines qui' 
'Dflii’avoienî que la couture de derrière ; les Na-- 
;j |).,urels ne peuvent les chauiïerj parce- qu’ils'' 

doigts des pieds ^ & fur-tout le gros'^ 
" fort écartés les uns des autres, 

E» n * 

UJ, 


,eu 











^ Hljlôlre 

2 ^ fe prtngerent leurs Iiabülemens, 

3'-'leurs barbes & leurs chevelures* 


Pcs srmes 
j.iponois. 
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De ces onze qui avoient été tués, 
deux feulement avoient des armes à 
'33 feu, de la poudre & des balles* Quoi- 
“ que je ne connufle pas alors les fufils 
33auflî-bien qu’à préfcnt, comme j^en 
» a vois vu en Canada, je voulus éproü» 
33 ver ceux-ci, & je trouvai qu'ils ne 
>5 tu Oient pas auflj loin que les vôtres ï 
33 ils étoient beaucoup moins légers : la 
33 poudre croit mêlée de groflfe , de 
«moyenne & de fine, mais.la grolTe 
33 étoit en plus grande quantité. Voili 
33 ce que j'ai remarqué fur les hommes 
« barbus & de quelle façon on s’en dé- 
33 barrsfîa • après quoi je ne penfai plus 


33 qu a continuer mon voyage. 

33 Pour cet effet laÜTant les horntu^s 
33 rouges retourner chez eux , je me 
33 joignis à ceux qui habitoient pliis 
33 avant fur cette Côte vers le Cou* 
3^ chant J & nous marchâmes toüsen- 


33 fennble en fuivant à peu-prèsla Cote 
33 de la grande Eau qui va droit entre 
33 le Froid & le Couchant. Quand je 
fus arrivé chez cette Nation , je m y 

repofai plufieurs jours , pendant lei- 

33 quels je m’informai du chemin quinze 
33 reflcir'à faire* J y remarquai que les 
33 jours étoient beaucoup plus longs 
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y'que chez nous^ & les nuits très-cour- 
:éîj|. =*? tes ; je voulus fçavoir d^eux quelle en 
cs J écoic la raifon^ mais ils ne purent me 

I ^ ^ 


[çj f, » la aire. 


I 


rsijs 


Les Vieillards m’apprirenr qu’il 
> écoic inucile que j’entreprilTe d’aller 


,[jji»plus loin. Ils me direnc que la Cote 
i ',/55 s’écendoît encore beaucoup encre le 
' '"‘35 Froid & le Couchant, qu’elle tour- 
.ii 3 » noie enfui te tout court au Couchant, 


I 

«1t 


«C 


n 


J’ » & qu^enfin elle étoit coupée par la 
l ?'» grande Eau direftement duChaudaa 
Froid. L^un d’eux ajouta qu’étant 
^jeune, il avoir connu un homme très- 
' ?“» vieux qui avoit vii cette terre ( avant 
^ que la grande Eau Teut mangée ) qui 
l^^!: » alloît bien 1 oin 5 & que dans le tems 
» que la grande Eau étoit balle ^ ( dans 
SS b» les baflés marées ) il paroît dans l’eau 
n,> des rochers à la place où étoit cette 
tofe;» terre. Tous enfembîe me dérourne- 
:sli'» rent donc d’entreprendre ce Voyage,’ 
sst{i» parce qu’ils m’aflurerent que le Pays 
ràlj » étoit rude & froid ^ fans gibier j & 
drpî-j» par conféquent fans Habitans, & ils 
me confeillerent de reprendre le che- 
jjj ij » min de mon Pays. 

^ Moncachc-apé revint chez lui par 
la même route qu’il avoit tenue en al- 
! lant, ce qu’il me conta en peu de mots. 
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'Après quoi je lui demandai s’il pouvoir 
m^'expliquer combien de journées il- 
pourroit y avoir de marche feulementj- 
il me dit que la Belle Riviere étant 
très-grolfe &c très-rapide ^ il l’avoit det 
cendu fort vîte . & qu’en réduifant 
cette marche en journées de terre, il 
comptoir avoir marché en tout trente- 
fix Lunes, c^eft-à-dire pendant trois 
ans. Il efl: vrai qu’il convint qu’allant 
dans des Pays qui lui étoient abfolu- 
inent inconnus,, il avoir fuivi toutes- 
les finuofités du Miffouri, & que s’il 
a voit à retourner dans les mêmes lieux. 


il abrégeroic beaucoup fon chemin, Se 
ne marcheroit pas plus de trente deux 
ou trente trois Lunes, Il eft encore 


vrai 5 Ibivant ce qu’il me dit, qu’il mar- 
choit plus vîte qu’un homme rouge Re¬ 
fait ordinairement, lequel ne fait qu’en- 
viron fix lieues par jour quand il efl' 
chargé de deux cent livres au moins: 
mais comme Moncacht-apé ne portoit 
pas plus de cent ou même quelquefois 
pas plus de foixante livres, il devoit 
îbuvent faire jufqu’à neuf & dix lieues» 
Je fçais par expérience en revenant de 
mon Voyage dans les terres, que ne* 
m’amufant point à faire des recher- 

* r / C * 

ches , mes gens quoique charges rai- 
foient près de dix lieues en un 
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la LouifLane* 

Alnfi en eftimant fes journées de mar- 
ehe à fepc lieues, il doit avoir fait avec 
quelque certitude au- moins dix-huit 
cent lieues. Voici comment je raifonne. 
Il a marché environ trente-fix Lu¬ 
nes tant en allant qu’en revenant ; U 
faut rabattrJ ia moitié de ce tems pour’ 
fon retour; à fept lieues par jour il ret 
teroit trois mille fept cent quatre- 
vingt lieues. Je rabats encore la moi-^ 
tié pour les détours qu’il a été obligé’ 
de faire & qui ont été en grand nom-- 
bre, &c je trouve encore dix-huit cent 
quatre-vingt dix lieues qu’il y a des> 
Yazoux à la Côte où il a été au Cour 
chant de la Belle R iviere. I! fut cinqi 
ans à faire ce voyage de l’Ouefl (i). 

Moncacht-apé alla pafier’quatre 
cinq Jours aux Natchez& dans le voifi-' 
nage, avant de s’en retourner à fa Na-'- 
tion. Il m’avoir promis de me venir’ 
voir avant fon départe c’efl pourquoi^ 
pendant fon abfence je lui préparaii 
quelques marchandifes de préfent; ces;- 
marchandifes , quoique de b’as prix ,lui' 
convenoient mieux que de.plus chercss'i 
je connoiffcis fon.goût, je içavois qu’il- 

(i) Les Yazoux habitoient les bords d’uriC" 
petite Rivière de leur nom quarante-lieues^ 

au-defliîs cesNatcheza. 
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étolt curieux. Je mis dans le prefent 
<jue je lui deftinois un petit nairoir qui 
m'avoit coûté trois lois ; il écoit de 
figure ronde de deux pouces & demi 
de diaraêrre ^ le verre en étoit convexe 
& rend oit le vifage gros & large com¬ 
me une baffinoire & tous les traits à 
proportion. 

Il revint comme il l’avoir dit pour 
prendre congé de moi. Il me fit fou- 
venir de lui expliquer pourquoi les 
jours étoient plus grands dans les Pays 
froids que dans les Pays chauds ; je lui 
expliquai autant qu'il me fur pcffible 
par quelle raifon cela arrivoit ; il efi 
même difficile de leur faire comprendre 
certaines choies qui regardent les Scien* 
ces, parce que leur Langue n’a point de 
termes pour exprimer ce qu’on veut 
leur faire entendre, & qu’ils ne peu¬ 
vent comprendre les expreffions Fran- 
Çoiles, fur tout dans les Sciences abi- 
traite ’, donc les termes même font in¬ 
connus à ceux qui fçaventleurLangue, 
& qui n ont point étudié ces Sciences. 
Pour mieux lui faire concevoir mes 


idées, je lui montrai mon cadran ,qui 

r \ I 

etoir une Sphère qui montroir tout a fa 

fois rheure Qu’il é oit dans chaque Pays 

-A T ^ 

du Monde: là je lui démontrai plusfem 
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Sblement la raifon pour laquelle les 
jours croient plus longs dans des Pays 
que dans d’autres* 
itci;.' Je lui montrai le préfent que je vou- 
arùç lois lui fiûre ; il lui plut beaucoup, mais 
le miroir fut pour lui une merveille, 
il lui parut fi extraordinaire & il lui 
tdij, convenoit fi bien, qu’il ne Tauroirpas 
[ïiçj. changé pour le plus beau qu’il avoic 
vu chez les François. Il m’affura qu’il 
me quittoit à regret 3 je lui en dis au- 
& je le penfois de même; car j’cf- 
timois cet homme j & j'avois pour lui 
■J:‘ une véritable ainitié: il partit pourfon 
Village 8c je ne l’ai point vû depuis. 

La Tradition conftante & uniforme „ es ae 

It » I II lorigin. de 

, ce toutes les Nations par leiquelles ce ces Natious. 

Naturel avoitpaffé, quoique plus ré- 
,F^‘cente, s’accordant parfiürement avec 
celle des Naturels de la Louifiane & 
même de ceux du Canada,& ce que le 
Vieillard de la derniereNation lui avoit :> 
dit fur le Pays de leur origine & fa fi- 
tuation, ne permettent pas de douter ^ 
esoCû jçg Peuples de l’Amérique Septen- 

trionale , que l’on nomme fîo?? 2 ? 7 îe 5 
M Koum ,Tie foient venus des extrémités 

J ^ 

de l’Afie; & que ces deux parties du 
]Monde ne fufienr anciennement liées 
nip cnfemble par une Iflhme fur laquelle la 

Fvj 
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Tiifcoire' 

Mer a gagné & qu’elle a enfin rorif- 
pue. Si nous en croyons l’Antiquité y 
un pareil événement a féparé la Sicile- 
de Fltalie,- & TA-fie mineure de TEu- 
rope* Mon fenriment eft abfoluroenr 
confirmé par un fait' qui a acluellement 
à Paris plufieurs témoins. Dans un* 
tems de Guerre , un Détachement de' 
François Canadiens conduifant au fe-' 
cours de la Louifiane une Troupe de 
Naturels du Canada ^ trouva dans un' 
marais iur la Rivière d’Ohyo les fque-- 
Jettes de deux- gros &■ de deux petits' 
Elephans. Or il eft certain que Fon n’en 
a jamais vû dans toute l’Amérique: 
ceux-ci n’ont donc pu venir que de 
1-Afie dans le tems que les deux Con»- 
tinens éroient unis { i). 

Cette Hiftoire ayant été répandue* 
eu France, on a envoyé pour vérifier' 
le fait. On m’a afiuré que ceux qui 
étoient chargés de-cette commiffion- 
avoient trouvé les parties de ces Ique^- 
lettes tres-en état- d’être tranfportées^ 

(0 II par Oit très-vrai femblabl-e que les- 
Cliat-kas de la Loui/îane J ne font autres que 
ce peuple qui efi à Textrémité de FAfieprès' - 

Î^Ifthme dont j’ai parlé, & qui fe nomme 
Kam-Chat^kas-t ÇQ qui figniüe Royaume de. 

Chat-kas* 
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Si"qu’ils en dévoient envoyer quelques 
dents macheiieres, unie côte & autres^ 
parties encore afFez faines , pour faire 
juger qu’il n’y a pas un-long, efpace de 
tems que ces iquelèttes font dans ce 
marais ;que ces offemens dévoient être 
envoyés à'f AcadémieRoyale desScien « 
ces, qui lésa reçus, ni’a-t-on ajouté, 
mais fans avoir encore jugé à propos^ 
d’ en dire Ibn fentimenr. 

Après avoir prouvé par la Tradition^ 
unanime de toutes les Nations de FA^; 
iiiérique Septentrionale &par le Voya-' 
ge de Moncacht-apé, que ces Peuples» 
ne peuvent être venus que de FAfie,, 
j’ai lieu de croire que leur Pays origi¬ 
naire eft celui des Scythes que nous- 
nommons aujourd’hui Tarrares. Ce' 
qui'me fair porter ce jugement, c’etl- 
la conformité de mœurs & de coutumes > , 
qu’ils ont les uns avec les autres. 

En effet fi nous les confidéronS' du- 
coté de là Relie;ion, nous-trouverons ^ 

1 ni-j* r / 1 Preuve tirce 

que ceux du Midi en ont conlerve quel- des mmns de 
ques vertiges ; ce que l’on peut reman Peuples, ' 

quer aifément par !a créance qu’ils ont 
d’un Etre rtiprême , tout ^ puiffant &• 

Créateur de toutes chofes j auquel ils- 
ont peur de dépiaire, par leurs Tem^ 
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pies, par le Feu éternel 8c par les Fctes 
qu’ils célèbrent en des teins marqués: 
tout cela dénote , avec ce que j’en ai 
die plus haut, qu’ils tirent leur origine 
de quelque Peuple fameux derOrienr* 

Ceux du Nord au contraire, demê- 
nie que la plupart des Tartares, n ont 
ni véritable connoilTance de la Divini¬ 
té, nj Religion, ni aucun Culte-qui 
puifTe faire croire qu’ils en ayent. Ils 
ont a la vérité un Temple dans chaque 
Village, mais pour lequel ils n’ont au¬ 
cun refpeél: ces Temples, à le bien 
prendre, ne font que des Charniers 
dans lefquels ils dépofent les os de leurs 
morts ; ces os'font dans des paniers de 
clilfes de cannes ; & ils les tranfpor- 

îenr avec eux lorfqu’iis Vont ailleurs 
faire Village, 

Les Naturels du Sud onreonfervéï 
de même que les Orientauxje refped 
le plus profond pour leurs Souverains* 
La fupériorité chez ks Peuples du 
Nord n’eft qu’un vain titre ; ils clioi- 
fiifent leVieiilard qu’ils croyent le plus 
fage ; ils le nomment Mingo , qui ligni¬ 
fie fimplement Chef; ils ont encore un 
Tackca-Alingo ; c’eft le Chef de Guer¬ 
re qui eft ordin; irement le plus fanfa¬ 
ron. S’il arrive que le Chef de Guerre 
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îîe foîtpas de l’avis du Chef Vieillard, 
ce dernier n’cfl: plus alors qu’un rado¬ 
teur; & le fenrimentdu Chef de Guer¬ 
re prévaut fur le. fien. Ainfi il paroît 
que cette forte de Gouvernement eft 
plutôt Démocratique que Monarchi¬ 
que, Il eft vrai que les grandes Na¬ 
tions du Nord font les choies un peu 
mieux , & c’eft tout au plus un Gou¬ 
vernement Ariftocratique. Ce font en 
tin mot des gens qui fe gouvernent à 
peu -près comme les Tartares, c’eft-à- 
dire qu’ils vivent enfemble fans autre 
règle que ce qui leur vient dans le 
tems en fantaifie, 

La plus grande partie des Peuples 
du Nord qui ne vivent que de viande, 
font obligés d’être errans comme les 
troupeaux de Bœufs, qui à force d’ê¬ 
tre chaffés s’éloignent ; ce qui oblige 
ces Peuples à les fuivre. Telle eft auC- 
fl à peu-près la vie des Tartares, de 
même que pour le Gouvernement, 

De ces Naturels du Nord il y en a 
qui font plus fédentaires ; ce font ceux 
qui font dans des Climats plus doux, 
ils fément du Mahiz, & par là ne font 
pas obligés de courir toujours après le 

gibivT, 

Tout ce que je viens de dire de ces 
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ïlaturels du Nord & qui paroît îe&i 
rendre moins eftimables que quelques-¬ 
uns de ceux qui habitent la partie Mé¬ 
ridionale'de la Louifiane, & fur*tout 
ceux qui font reftés vers le Mexique, 
tout cela, dis-je n’empêche pas que 
ces Peuples-du Nord ne penfent j'ufte,- 
& ne foienc généreux de ce qu’ils om; 
& j’ofe dire, fans rifquer de tropavan- 
cer, qu’ils ont trop d’humanité pour 
être regardés comme Sauvages ; le 
Voyage de Moncacht*apé en fait foi,* 
& je ne rapporte rien qui ne foit très- 
eonn’u de tous les François qui les ont 
fréquentés 3 car il y a beaucoup de dif¬ 
férence entre les fréquenter & fçavoir’ 
parler comme eux, ou avoir été dans 
la Colonie & ne les avoir vûs feule¬ 
ment qu’en paffant'.. 

Pe lafameufe Revenons maintenant à la Mer'Je 

mer roueA l’Oueft. La nouvelle Carre deM.de 

rifle fait voir la poffibilité d’une con¬ 
tinuité de terrein entre l’Afie & l’Ame- 
rique. Un canal qui n’efl: point fans 
Iflesj fépare l’Afie d’une terre qui ne" 
peut être autre, que l’Amérique : ja 
traverfée des Ruffes de l’Afie à f Amé¬ 
rique où ils ont abordé, nous prouve 
que les terres peuvent s’étendre dans- 

un fens conforme à la’Relation de Mon? 
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de la Loui(iane', 13 

Càclit-apé }& celle Qu’élis oht touché’ 
en revenant, pourroit bien être le Pays 

des hointnes barbus qui alloient- cou- 

* 1 ^ 

perdu bois jautle, a moins que loti 
ne veuille fuppofer quelque Ifle plus 
méridionale & plus voifine des Ifles 
du Japon, ces Hommes ayant une ref- 
fembiance fi marquée avec les Japo- 
nois & les Chinois*. 

Au refie je ne puis diffimuler que 
la partie de cette Carte drelTée fur 
l’Extrait dé la Relation de PAmirar 
Efpagnol de fonté^ ne s^accorde cw 
aucune façon avec la Relation que^ 
Moncachr-apé m’a faite de fon Voya-’ 
ge. Le bon lens que je connu à cet 
homme, qui n’avoir ni ne pouvoLt. 
avoir aucun intérêt à m’en’ impofer,' 
me fît ajouter foi à tout ce qu’il me dit j' 
& je ne puis me perfuader autre chofe ,^ 
finon qu’il alla fur les bords mêmes de 
la Mer du Sud, dont la partie la plus 
Septentrionale peut fe nommer , fi l’on- 
veut, Mer de l’Oueft. La Belle R.ivie- 


■e f re qu’il a defcendne eft un Fleuve con»' 
fidérable, que l’on.n’aura point de peF 
iii ne à découvrir, lorsqu’une fois on fera 
îp; parvenu aux fources du Miflouri; &: 
dfft je ne doute point qu’une fembiable-exr 
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pédition, fi elle étoit entreprlfe, né 

fixa: eritiérement nos idées fur cette 

partie de l’Amérique Septentrionale Sc 

fur la fameufe Mer de TOuefi dont 
on parle tant dans la Louifiane, & dont 
il paroît que fon défire la découverte 
avec ardeur. 


Pour moi ^ je fuis fort porté à croire 
qu’elle n’exift.e q u’en imagination. Car 
enfin où veut-on qu’elle foit ? Où la 
prendre? Où la trouver? Je ne vois 
aucune place dans tout fUnivers que 
dans les rêveries de l’Amiral de Fomé 
vers le Nord Oueft de Santa-Fé. Mais 
fjppofons qu’il y ait quelque étendue 
de Mer de ce côté qui entre dans la 
partie Septentrionale de l'Amérique, 

cette Mer de rOueit doit-être ù prè- 
fenc. bien refferrée dans fes bornes ^ 
depuis que Ton fçait que le Miffouri 
prend fa fource à huit cens lieues du 
Fleuve S. Louis, & qu’il y, a un autre 
Fleuve appellé la Belle-Riviere, qui a 
un cours oppofé ^ parallèle à celui 
du Miflburi, mais au Nord, & que (i) 


(i) M. le Baron de îa Hontan rapporte 
dans ie fécond volume de Tes Voyages, que 
des Naturels du Nord du Mifïburi lui donne- 

lent une Carte de ce Pays-là deffinée fur une 
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eette BeUe-Riviere tombe à l’Oueft 
dans une Mer dont la côte va gagnei? 
rifthme dont on a parlé, & qüi par 
cette defCnption n’annonce que ia Mer 
du Sud ou Mer Pacifique : & c’eft-là la 
Mer de POueft. Il eft vrai que fi l’on 
eût agi conféquemment en donnant 
ce nom aux différentes Mers, on au- 
roit nommé Mer de 1 Oueft celle qui 
eft à PÜuaft de l’Amérique, au lieu 
qu’on lui a donné le nom de Mer du 
Sud fort mal à propos ; la queftion de 
la Merde l’Oueft n’auroit jamais été 
agitée. 

Au refte quel avantage peut-on reti¬ 
rer de la connoiffance de cette Merf* 
Seroit-ce connoîcre fcs intérêts « d 




H 

vouloir aller cbercber des richelles ima¬ 
ginaires dans des Pays qu’on ne décou¬ 
vrira pas, dont les terres feront tou¬ 
jours moins fertiles que celles que 
nous poflédons , & que nous négli¬ 
geons ? Mettons à profit ce que nous 

peau de Cerf; fur cette Carte qu^oti voit une 
Riviere au Nord du Miflburi qui court à 
rOiiell, ^ qui ne peut-être autre que la Belle 
Riviere dontMoncaclit - apé parle dans fon 
Voyage de TOueft, & fur laquelle il defeen- 

(dit jufqu’à la Mer du Sud ou Mer Pacifique* 
















avons fous la'main ^une utilité réelle,'- 
ne fera't-elle point préférable à des 
avantag’es chimériques qu’il faudroit 
aller chercher bien loin, & qui même 
n'exifîeront jamais ? 
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CHAPITRE IX. 

J^oyage de -Mon/ïeur de Bourgjnom Che-^ 
valier d.e l^Ordre Royal Sr Militaire 
de & Louis , Coin mandant du Fort 
d'Orléans dans la Ripiere du Mijj'ou^ 
ri, pour aller aux Padoucas.^ mettre 
par ordre du Roi cette Nation en 
paix avec toutes Les Nations voijînes du 
Mijfouri : Sujet de ce Voyage : jHæ- 
Tangue du Grand Chef des Cannés à 
M. de Bôurgmont : Harangue de M* 
de Bourgmonî aux Cannés & aux au^ 
très Nations préfentes .* Les Cannés Je 
fervent de chiens pour traîner leurs ba^ 
gages : AI, de Bourgmont envoyé aux 
Padoucas, 

I Es Padoucas font à TOueft quart-’ 
-^Nord-Gueft des iVIiffburis. Ils 
■étoient en guerre avec les Nations 
voifines & amies des François, ce qui 
portok obftacle à notre Commerce. 
Pour retoédier à cet inconvénient, 
M. de Bourgmont manda toutes les 
Nations nos Alliées & les engagea à 
raccompagner aux Padoucas, afin dj 
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les mettre tous en paix l &i par ce 

moyen faciliter la Traite entr^euxtous 

& nous, & faire Alliance avec les Pa- 

doucas. 

A cet effet M. de Bourgmont 
partit du Fore d’Orieans près desMif- 
fouris le 5 Juillet 1724, pour fe ren¬ 
dre aux Milfouris qui habitent les 
bords de la Riviere de ce nom, & de¬ 
là aux Canzès où croit le rendez-vous 
des Nations qui dévoient être de fon 
Voyage, faire une Paix durable entre 
eux tous, & une Alliance folemnelle 

entre les François ôc toutes ces Na: 
lions. 

Cette Paix & cette A lliance dévoient 
être d^autant plus folides,qu^elledevüit 
fe faire en préfence des Députés de 
toutes ces Nations & du Commandant 
François, lequel en qualité de Miniflre 
de cette Paix pour le Roi, l^autorifoit 
au point que les Nations qui Pauroient 
rompue auroient eu toutes les autres 
pour ennemies. 

M. de Bourgmont avoit fous fes 
ordres dans ce Voyage Mellîeurs Re- 
naudiere, de Bellerive, deux Soldats,’ 
un Tambour, un Canadien, un Engage 
de M. Renaudiere & un Domeilique, 
il avoit en outre cent MilTouris com- 
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jp! matidés par leur Grand Chef & huit 
Chefs de Guerre de la Nation, & 64 
Ofages commandés par quatre Chefs 
de Guerre* Le 25* Juin précédent il 
avoir fait partir par eau da ns une Piro- 
gue M* de S. Ange, Enfeigne, qui 
commandait, un Sergent, deux Capo^ 
raux, onze Soldats, cinq Canadiens, 
& deux Engagés de M. Renaudiere^ 
Cette Pirogue porto! t en même te ms 
les uftenciles , les marchandifes de 
préfcnt, les munirions & les vivres» 
Cette première iournée, le lende- 
’s 'main & le cinq on fit fix lieues chaque 
jour. Ce troifiéme Jour du Voyage les 
dîi; Naturels firent voir leur adreife à la 

h 

ellej chaiTe ; ils tuerent une vingtaine de 
épaii Biches ou Chevreuils, & un bon nom- 
fnmi' bre de Dindons le long des RuiiTeaux* 
ieJ[ Le 6 on partit à 4 heures du matin ,& à 
W cinq on entra dans des Bois c'air^au 
bout defquels on paflTa une belle Ri vie- 
lest rc* Ce même jour on rencontra deux 
Canzès que leur Grand Chef enveyoit 
tfc à M, de Bourgmont, pour lui dire 
(iJfnr que les chefs de la Nation rattendoient 
;Sp[ fur la hauteur des Prairies, En effet 
luf; fur les quatre heures après midi, on 

trouva le Grand Chef avec fix Chefs 
yjjj; de Guerre plufieurs Guerriers qiu 
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l’attendoient i de même que les Frafi- 
.çois qu^ils attendoient avec le Calu¬ 
met de Paix & de grands témoignages 
de joye , puis donnèrent à fumer au 
Commandant & à cous les François.: 
ils mirent enfuite la nate de Cérémo¬ 
nie, <k régaleront tous les François 
avec des viandes qu^ils ayoient prépa¬ 
rées à .ce fujet. lisvfirent aufli aux Mif- 
Touris & .aux Ofages les honneurs ufi-, 
.tés en pareil ças, 

Le.fept on traverfa de grandes Prai¬ 
ries & des Bois. Sur les quatre heures 
.après midi on arriva fur le bord du 
.Miflduri vis-à-vis le Village des Can- 
,2ès ; on y campa après avoir fait fept 
lieues* 

Le huit fur ies neuf heures du matin 
les François pafferent le Miflfouri fur 
une Pirogue, les Naturels le traverfe- 
rent fur des Cajeux & les Chevaux a 
la nage. On débarqua à une portée de 
Lu fil d es Çanz^ès & on y campa. Les 
Naturels de cette Nation vinrent en 
troupe recevoir M. de Bourgmont 
avec le Calumet : le Grand Chef lui 
fit préfent de deux Chevaux & le ha¬ 


rangua en ces termes : 

» Mon pere., il y a long - tems que 

»nos yeux font ouverts pour te voir; 

le 
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le moindre bruit remuoit notre cœur. 
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» croyant que tu arriverojs; mais te 
» voilà enfin 5 nôtre cœur en rit de 
» joye, car tu nous apportes de beaux 
» jours. Nos Femmes pillent & prépa- 
ao.rent les vivres pour notre Voyage 
» tu viens elTuyer leurs larmes, elles 
» vont danfer à ton arrivée, .& nos en- 
»fans vont fauter comme des Che- 


3 ? vreuils, C'eft la parole de toute notre 
» Nation que nous t’apportons, ouvres 


\U[ 


'■ » tes oreilles pour la recevoir, & la 

* w 


■IH: 


? » renferme dans ton cœur ; nous fom- 


, » mes ici fept Chefs qui te rapportons 

nom de toute la Nation. Elle 


nous obéir,& t-alTure par notre bou- 




» che que tous nos Guerriers & nos 


i'iill 


» jeunes gens veulent aller avec toi 


siet 


» aux Padoucas,manger & danfer avec 


35 ceux qui etoient nos ennemis; car 
îsUsinous t'alTurons pour toute notre 
Nation que nous n’aurons jamais 
fûï:»d*autre volonté que la tienne; ainfî 
fl VIL» tu peus nous commander comme à 
tes Guerriers : nous ne bifferons chez 

inJC;» nous que les Vieillards, nos femmes 
îiiïi» & nos enfans : car nous t'avons vû il 


» y a un Eté & un Hy ver ; tu nous laif 
g-?::»fas ta parole, elle eft encore dans 


mP notre cœur, parce que tu nous a tou- 

lomeilu G 
























t ^6 Eijïoire • 

?:> jours dit vrai. Depuis tu as paflé la 
grande Eau pour aller à ton ancien 
Village dans .ton ancienne Terre j tu 
?3 nous avois promis de revenir 7 tu 
wiious as tenu parole^comme doit faire 
un vrai homme tel que tu es.; 

» & tu feras obéi dans le moment# 
Tous les autres Chefs haranguèrent 
M. de Bourgmont à peu près dans le 
même goût, 6c lui donnèrent à fumer & 
aux François de fa fuite pour affurer 
ce qu’ils venoient de dire : enfuitc ilj 
iétendirent une robe de Boeuf, fur la¬ 
quelle ils mirent M* de Bourgmont, 
& le portèrent dans la cabanne du 
Grand Chef , oüi ils lui réitérèrent les 

mêmes proteftations d amitié & de fide* 
lité ^ ils lui firent préfent de quelques 
Pelleteries 6c de Vivres# Ils le tranl- 
portèrent de même dans les cabannes 
de tous les autres Chefs qui^ lui firent 
les mêmes complimens, puis le frot¬ 
tèrent ( I ) ainfi que MM# Renaudiere 
& de Bellerivequi Taccompagnoienn 

Ils mirent en un Uiot tout en ufage 
pour lui prouver combien illeuctoit 
cher, &lui donnèrent toutes lesrmur- 

. (i) Cell ainlî q u’ils marquent leur 
Voir une perfonne, 5c qu’ils lui font leurs 

























R de la Louifianei 

Jsîi ques poîTibles d’attadienient : ilsmene- 

rent tous les François qui étoient pré- 
fens dans plufieurs cabannes pour les 
■Isj régaler J ils -furent enfuite au Camp 
îils chercher les autres pour leur en faire au* 

lŒft ta nt à leur tour. 

îa|i: Sur les cinq heures du foir il arriva 

lèij un François avec un Naturel. M. de 
:à(^ S. Ange qui commandoit le Convoi par 
)oiir: e3u, les envoyoit par terre,pour aver-, 
eii[ tir M. de Bourgmont que plufieurs 
eafji François étoient attaqués de la fièvre, 
oiiTf & qti’il ne pouvoient fe rendre ; il 
iii: demandoic auflî cinq François,& qu’on 
tcrfiÈ envoyât de la viande. On lui aci 
iéJii corda tout ce qu’il demandoit. Al de 
deè Bourgmont lui marqua de faire dili- 
llji gence pour accélérer fon Voyage^ 

JJ J, parce qu’il avoir cent foixante hom* 
ujljines à nourrir, ce qui l’obligeoit de 
traiter tous les jours pour leur fubfif- 
tance. _ 

V jour fuivant, partirent dans une 
Bjrogue cinq Soldats avec de la viande 
jiji. pour les Malades jon envoya auffi avec 

Kit neuf Canzes, les uns pour emme- 
’ ner les Pirogues , les autres pour chaf- 
itlfi. fer. M. de Bourgmont envoya en 
h'même tems cinq MilTouris chez les 
Qthouez pour les avertir de Ton arrN 
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14 ^ Hijloire 

vëe auxCanzés. Pendant tous ces ar- 

y les Ccinzes continuèrent 3, 
àUe*r chercher les François pour les 
rëo'aler; ils en faifoient de même aux 
NaturelsEtrangers, qu’ils emmenoient 
chez eux par bandes de vingt- cinq ou 

trente à la fois. ^ 

Les Miffouris enyoyes chez les 

Othouez arrivèrent le dix au foir. Ils 
dirent à M. de Bourgmont qu’ils 

avoient rencontré une Troupe de cette 

Nation , qu’ils étoient en chaffe & 
qu’ils chaflferoient pour le régaler .^ 
fes Guerriers auffi j qu i 1>, ■ i 

cher des Viandes pour faire le Voya^gC; 

leur Chef partiroit incÊflatn 

ment pour venir voir M. de Bourg- 
mont, & lui apporter la parole de toute 

la Nation. , r-n 

Le lendemain mourut une desülcia- 

’ ves Padoucas que M. de Bourgmont 

avoir rachetée , pour la renvoyer a la 

Nation avec fa liberté avant qu il y 

arrivât; il en avoir racheté^ plufieurs 

qu’il devoir renvoyer de même avant 

lui. afin de prévenir en fa faveur les 

Padoucas par cette générofite. Les 

jours fuivant ce Commandant eu 

quelques accès de fievre. ^es a. 
leurs apportoient fouvent du Ue*. 
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de la Loii'Jîane. ^ î' 4 ÿ 
Vreuil’; plüfieurs des Naturels cfui nous 
avoient fuivistombèrent malades; Mi 
de Boürgmont leur fit'prendre des pur¬ 
gations ^ ils furent foulages : les Can- 
zés continuoient à traiter les François 
chez eux & à leur fournir des vivreSi&c. 
à leur fuite : ils apportèrent auflî aux 
François quantité de raifins, dont ceux- 
ci firent du vin qu’ils trouvèrent borï 
& en bûvoient à leur'aife. 

Le feize M. de Bellerive partit le 
matin pour aller au* devant des Piro- 
gueSjqui'arriverent enfin le même jour 
fur les deux b'eurcs- après midi. Le 
lendemain matin on déchargea lesPiroî 
g.ues ; à huit-heures on déballa les Mar- 
chandifes,& M. de Boürgmont fit faire 
des lots pour correfpondre au préfenf 
que les Canzés lui avoient fait , & un aU’^ 
fre lot pour le préfent qu’il leur avoir 
promis l’année précédente, lorfqu’il fe- 
roit de retour de France, en leur laiflant 
tin Pavillon'blanc au nom du Roi. 

Quand les Marchàndifes furent éta- 
îées & loties comme il convenoit, 
de Boürgmont envoya chercher les' 
Chefs des Canzés : dès qu’ils furent ar¬ 
rivés il les fit aifeoir & leur dit: 

35 Mes chers amis, je vous fais venir" 
»pour vous donner des marques de la- 
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Hijîoire 

fatisfaflion que j’ai eue à mon arrivée; 
voyant que vos coeurs écoient ou- 
» vertS5& que vous avez confervé fans 
33 rache le Pavillon que je vous avois- 
33 la iffé; je Tai vu en arrivant chez 
33 VOUS auffi blanc que quand je voüs 
33 Pai donné : je vous exhorte à le con- 
33 ferver toujours de même ( à être tou- 
» jours aulïî fidèles. ) Vous me voyez 
33 de retour de l’autre côté de la grande 
» Eau où j’étois allé:je vous affure avec 
» une forte parole de la part du Souve* 
» rain d,e tous les François, qu’il veut 
33 que toutes les Nations de ce Pays 
3 > vivent en paix entr’elles & avec ks 
33 François ; qu’il ne m’a envoyé en ce 
3 > Pays-ci que pour y apporter la paix 
3 > & des Marchandifes, pour fecourir 
3 ) les Nations , rendre les Peuples plus 
33 humains & plus fociables ; mais que 
33 ceux qui refuferont d’entendre fa pa- 
rôle que je vous apporte , ou qut 
» troubleront la paix , il les rejettera ; 
3 > il donnera à leurs ennemis des Mar- 
33 chandifes, des Armes, de la Poudre 
33 & des Balles avec des Guerriers Franr 
33 çois, & il en agira ainfi pour détrui- 
33 re tous ceux qui n’auront point d o- 
33 reilles pour entendre à la paix où il 
33 veut vous engager tous. 

33 Son cœur ell rempli de toutes les 
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de la Lou^ane.- ï 5 ï 

^ Natîons ; il regarde coname les en- 
7> fans tous ceux qui ecoutent fa parolcj' 
» & qui aiment la paix comme les vé- 
35 ritables hommes doivent Taimer, 

33 Quoi donc ! vous qui dites à haute 
voix que vous êtes des hommes ; vous 
y* vivez enfemble comme les Loups 
» avec les Chevreuils. Ne marchez-^ 
vous fur la terre que pour tâcher de' 
mettre les autres de flous ^ ou pour 
» les fouler aux pieds ? Les Bœufs , 
» les Cerfs, les Ours & les autres Ani- 
maux vous montrent depuis long- 
aî tems à vivre en paix ; & vous qui 
y> vous donnez le nom d’hommes rou- 
» ges & prudens, vous êtes toujours en’ 
M GuerrePOùefl: donc cette prudence ? 
» Qui font les Blancs qui vous deman-^ 
» dent des Efclaves ? S^il y en a qui- 
3^ vous en demandent, ils font ennemis- 
» de tous les hommes & leur cœur effc 
» tout fiel* Vivez donc en paix , mes 
» chers amis,* & alors notre Souverain 

33 fera votre Pere comme il eft le notre' 

■ 

33 à nous tous. 

33 Vous voyez que je conduis avec 
33 moi des Miüouris, des Ofages des- 
33 Ochouez &c. pour que tous foient 
33 témoins, & confentent à falliance fo- 
^lemnelle que nous allons tous faire’ 
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enfemble avec les Padoucas, & qù6: 

» routes JesNations n’ayent qu un cœur^ i 
3 ^ Vous^ m^avez promis à mon arrivée: | 
» de venir avec moi &.avec les autres 
» Nations aux Padoucas, j^en fuis très- 
3 > content. Mais auflî je vous recom-, 

30 -mande de vivre.enfemble comme fre- 
30 res;.car fi votre cœur les rebute ^ le 
30 mien vous rebutera à jamais y & les 
» François feront ennemis de ceux qui 
30 -les premiers rompront les chemins. 

X» Je vous fai dit, & je vous le répé- 
3 > re encore ; je-fuis venu vous , revoir 
3 xde la part da Souverain de tous les 
?> François, dont les uns font dans nô- 
» tre ancienne terre en aulli grand 
» nombre que les brins d^herbes font 
05 dans vos Prairies , les autres font dans 
.»de nouvelles terres fort éloignées,d’au^ | 
x>tres font dans cette terre au Levant,aa- 

Midi & ici, dont le nombre eft^égal 
^ aux feuilles des [arbres: je fuis re- 
» venu , dis-je , pour vous apporter fa 
30 parole; il m^a dor^né ordre & pleiii 
30 pouvoir de faire la paix de toutes les 
» Nations avec les Padoucas q^is 
30 -s’il s’en trou voit qui p-âtafTe IC: | 

1 * • r ^ ^ 9 • 

» ciienun que je rerois, je n avois qu a 
3 ? les faire détruire. 

h 

ooQu’a-t-il befoin de vous? Il n® 
v-vous demande rien que la paix enr 
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»’tte vous : il n’a pas befoin' de vos - 
» préfens , il a tout ce qu’il veut ; il 
» n’a pas befoin de-vos Guerriers ^ if 
» en a plus que vous n'avez tous de che- 
veux à la tête ; encore une fois il ne 
» vous demande rien que la paix entre 
x> vous tous I fi vous la faites , alors il 
33 vous protégera & vous fecourera : 
33 'ainfi je vous annonce à tous,que quand • 
3 Î-V 0 US viendrez chez les François, vous 
* y ferez-bien reçus à traiter avec eux 
30 les Pelleteries que vous apporterez: 
30 * pour les Marchandifes donc vous au-/ 
33 'reZ'befoin.^ 

Puis adreffant la parole au Grand ‘ 
Chef,il lui dit : tu peux dès à préfenc 
3 >-faire parler à toute la Nation, afin 
33-qu’on vienne dès ce jour traiter ce * 
33 qu’ils ont aux François : faites-moi • 
o^aufli amener les Chevaux qu’ils ont: 
33 afin que je les traite, parce que j’en - 
» ai befoin pour mon Voyage aux Pa-/ 
33 doucas»' 

Les Canzés applaudirent à cette ha ¬ 
rangue par des Iiouliou alongés & répétés*'^ 
à-pleine voix ils dirent à M.- de Bourg- 
raont que leurs cœurs étoient remplis-' 
de !a Parole., qu’ils ne la perdroient 
mais , parce qu’üs la mettroient avec: 
kur ancienne Parole, qu’ils la donoc-'^* 
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roient à toute la Nation , pour qu’êîii 
le r enfermât dans fon cœur ; qu’ils en 
feroient de même aux jeunes gens & 
aux enfans, fi’tüt cp’ils auroient les^ 
oreilles ouvertes. 

Le lendemain dès le matin^ toute 
Nation ne manqua point de venir au‘ 
Camp des François & d’anâener des^ 
chevaux : M. de Bourgmont fie dealer' 
les Marchandifes qu’il vouloit donner' 
pour chaque Cheval. Les Canzes après’ 
les avoir examinées dirent qu’il n’y en 
avoir pas affez. M*-de Bourgmont leur’ 
répondit qu'il n'en avoir jamais tant 
donné ; cependant après avoic parlé 
quelque rems, il fit encore mettre deux 
mefures de Poudre, trente Balles, fix 
branches de Raflade ( i ) & quatre- 
couteaux de plus qu'il n’avoit fait for-^ 
tir pour chaque Cheval. Les Naturels 
refterenc encore environ demie heure â 
confidérer ces MarchandifeSjpuis dirent 

3 u’il n'y en avoit pas encore aflez, M* 
e Bourgmont dit,qu’au moyen de ces 
Marchandifes un Cheval étoit plus que’ 
payé ; à quoi ils répliquèrent que l’an¬ 
née précédente il étoit venu des Fran-- 
çois qui leur en avoient donné te dou¬ 
ble, q u’un Parti des Illinois étoit venu 

O) CHaque branche de rafïàde fait un cor 
iierdoubleo- 


























II, J 

< 15 ’| 



tOLTi 

-» 

(110. 

ült 

114; 

!îii' 

'il 


SOI 

Mil; 

il 

oit; 

:!I(S 


«O: 

fe 

ik 
lis t 


îni 

pIc!' 

]ici; 

fi F; 

If'l 

)h 


I 


àé la JLouifian'e:^ 

9 e même pour traiter leurs Chevaux:^ 
& leurs Efclaves , qu’ils leur avoienc 
offert le double des marchandifes que- 
M* de Bourgmont leurpréfentoit; mais 
qu’il n’avoient pas voulu leur en trai¬ 
ter,fçaehant que Mo' de Bourgmont ew 
auroit affaire pourfon Voyage des Pa- 
doucas, & qu’ils ne leur a voient trai^ 
té qu’une quinzaine d’Efclaves dont ils' 
avoient payé le double de Bordinaireo’ 
On parla encore long'rems de part & 
d’autre dans cet intervalle un des^ 
Canzés qui avoir amené un Cheval 
pour traiter s^en retourna au gîilop^ 
julqu’à fon Village. 

Mon fie U r de Bourgmont voyant ce*^’ 
la , fortit de fa Tente paroifîant fâché 
ou au moins de fort mauvaife humeur 
& fut le promener le long de la Ri vierea* 
Après deux heures d’abfence , il revinu- 
& défendit à tous les François de trai-- 
ter quoi que ce fût avec les Canzés ÿ 
ceux-ci crurent avec raifon que M. de 
Bourgmont étoit en colère, parce qu’ils^ 
venoient d’apprendre que ce Comman”- 
dant a voit pris fes meiures avec le; 
Grand Chef desMilTouris pour aller aux- 
Padoücas fans eux. En confëquence 
de ce qu’ils vovoient & de cé qu’ils^ 

feavoient ,, les Canzés s’aiiémblerenç^ 
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Sc tinretit Confeil pendant quatrejlietrj’ 
res , après lequel le Grand-Chef de: 
la Nation & douze Chefs: de Guerre. 


vinrent avec le Calumet de^paix trou¬ 
ver M, de Bourgmont', lui donnèrent 
à.fumer & aux François, de fa fuite, fer 
mirent à pleurer àfes pieds,'& à le frot-- 
ter avec leurs mainsîde haut en bas fui- 
vant leur ufage^.-en lui demandant s*ilj 
étoit fâche. M. de Bourgmont leur ré- 
ppndit-qu’il ne Pétoit point, quecha-- 
cun étoit maître de fa Marchandife : ils 
furent contenu de.cette réponfê, 
dans finftant ils étendirent par terre 
une robe de Bœuf, fur laquelle ils mi¬ 
rent M, de Bourgmont,& le porterenr 
à la cabanne du Grand. Chef qui le. 
harangua en* ces termes: ■ 

« Mon Pere , nous avons remarqué. 

^ J 

»que,îu étois fâché contre nous, car 
30 tes yeux nous ont blefle le. cœur corn¬ 
ai me des flêchesj avant de te. voir, nous* 

nous fommes informés de ce que di-- 
».foit ton cœur,&nous avons appris que; 
pot U voulois nous abandonnerpos cœurs-* 
30 -depuis ces paroles ont toujours pleure 
a>&pleurcnî encore.Quoi doncîtu veux 

» nous laifrer,& partir demain par eau 

dans tes Pirogues avec les Miffouris 
3 Ï.-.& leS'0(ages: que tu feras aller par* 

a rêrfç pour pafler chez ]es Qthouez-?.. 
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de la Lmijïan'e^ 1 ^ 57 ^, 

les: Aïaouez & les Panimahas qui ' 
iront tous avec toi auX'Padoucas ?' 
» Nous te prions de- nous prendre avec- 
3> toi & les autres-; nous fbmmes au- 
» moins-cinq cens Guerriers tous prêts- 
avà te. fuivre & à faire tout ce que tu 
33 diras ; ils porteront tout ce que. tu aS'‘ 
porter pour ' ton Voyage , .quand 
» même tu en aurois deux fois plus :: 
30 nous te promettons de ne point t’aban*’ 
30 donner,foit que tu faiTes la paix, foit 
3 > que ru faffes la guerre;tu peux comp- * 
30 ^ ter fur'COUS comme-fur les* François ^ 
3 o qui-font avec toi : tu^ n^auras qu’à.: 

parler, & tu feras obéi à l’infiant me» - 
3 ome* Voilà cinq Efclaves dont nous te 
»-faifons préfent, deux Chevaux & des ' 
3 orPeUeteries que nous te prions de re^- 
» cevoir de la part de toute la. Nation = 
qui ce prie par nôtre bouche de croire- 
3 > que nous femmes tes enfans* 

Mv de Bourgmont fatisfait de^leur • 
harangue,.leur répondit qu’ilacceptoit^ 
leur, fervice & qu’ils auroient lieu d’ê¬ 
tre contens de lui ; mais qu’ils ne fuf-- 
fenr point menteurs ne le quittaf-- 
fent point'.à fept ou huit journées dans: 
les Prairies fer le chemin des Padoucas;- 
& que fi eela arrivoitdl fçauroit bien lef 
leur faire payer chèrement ; ils lui pro-- 
iskirent qn’üs ne rabandonneroient pasv* 
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30 haranguer dans votre 



ijtoire' 

M* de Bourgmont avant de retoüfneî^; 
à fonCamp leur dit: » vousn^avezqu'à’ 

e J & 

33 acnener demain vos Efelaves & vos 
sï Chevaux ; apportez auffi c.e que vous 
33 aurez à traiter, parce- que je veux par- 
30 tir incelTamrnent. 

Le lendemain les Canzés vinrent à’ 
fîx heures du matin ; ils amenèrent fix- 


Efelaves, cinq Chevaux qui leur ref- 
toient 3 & des Vivres qu^ils traitèrent 
à M. de Bourgmonfjôc tout le monde 
fut content. Dans ce meme tems plu- 
heurs Miflouris étant tombé malades, 
leurs camarades firent des Cajeux pour 
les conduire à leurVilIuge par eau fur 
ces voitures, ne pouvant faire le Voya¬ 
ge par terre. I;e même jour mourut 
Fautre femme Pàdoucas que M,- de 
Bourgmont emmenoit avec lui pour 
là rendre à fa Nation. 


Le jour fuivanr, les Canzés vinrent 
de grand matin avec des Vivres & des 
Pelleteries qu^iîs traitèrent aux Fran¬ 
çois. Les Ofiîges frappés de la crainte 
de gagner la maladie^oartirent tous le 
même jour ^,ès le matin pour jetourner 
chez eux ^ de forte que de tous les Na¬ 
turels oui a volent fuivi M. de Bo^rg- 
mont jufqu^àce moment,il ne lui reftoic 

plus que le Grand Chef des Miflouris 
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de la Lo'uijian'el^ 

&'un‘e vingtaine de fes Guerriers, qui 
promirent tous à ce Commandant de 
ne point Pabandonner» 

Les Canzés de leur côte,pour prou-' 
ver à M* de Bourgmonc combien iis 
l’aimoient, lui prél'enterent en grande- 
cérémonie la fille de leur Grand Che£, 
qui n’éroit âgée que de treize à qua¬ 
torze ans au plus, 8 c lui dirent qu'ils la* 
lui amenoienc pour qu'il fe mariât avec' 
elle,afin qu1l fût leur gendre & qu’il- 
protégeât leur Nation. Ce Comm'an- 
dant ieur répondit qu’il Faccepteroic" 
volontiers s’il n’étoit point marié j rnais^ 
qu'il n’étoir point permis aux François’ 
d'avoir deux femmes. Iis lui répliquè¬ 
rent qu'il Je pouvoir, puifqu'il étoic 
Chef(i) ; ilieur'dit de nouveau qu'ii! 
ne le pouvoir & qu'il devoir donner-' 
l'exemple aux François* Les Canzés^ 
voyant qu il- n y avoir rien à efpérer' 

de Ion cote,la lui prélenterentpourron- 

fils ■> afin , diloient ils .* 3^ que l'ayant 
» époufé il loir notre Grand^ Chef :: 
» de cette forte tu feras notre vérita- 
table Pere & nous te prions de ne lai 

« pas rebuter. Le Commandant ré- 

% 

^ (i) ÎI efi permis aux Chefs de'ces Nations^ 
d avoir plu/ieursfemmes oui ne demeurent ja-- 

maisenfemble.Le Grand Chef en a or^ 

din ai renient une dans chaque Villages 
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p-ondît que fon fils étoit encore trop'- 
jçiine- pour le marier, puifqu^il nV 
voit encore que dix ans ; que quand; 
il feroit grand, s’il vouloit la prendre 
pour fa femme, il y confentiroic volon»* 
tiers. Le Grand Chef parut contentj&i 
ajouta qu’il la- garderoit quelques an¬ 
nées pour attendre fa volonté. M. de> 
Bourgmont fe débarraffa ainfi- d’eux pan 
cette défaite^ • 

Le vingt-un M.de Bourgmont fit pan 
îir fix Canzésj pour aller aux Othouez^' 
les avertir de venir le joindre dans le* 
chemin des Padoucas, comme ils le luk 
avaient promis. Le lendemain les Can- 
zés furent* au camp prendre M. de» 
Bourgmont avec trois François pQUt^ 
le régaler; - 

Le vingt trois les Pirogues partirent 
pour le Fort d’Orléans j chargées des* 
IVÏalades^jdes Efc-laves & des Pelleteries 
que les François avoient traités. A'h 
de Bourgmont ieroit- aufli parti par ter¬ 
re avec fa troupe j'-fi ce n’eût été qu’un 
Cheval fe trouva de moins. Sur le fois 

quatre Chefs Canzés arrivèrent, acccm»- 
pagnés de plufieurs Vieillards, & UiC' 
nans deux Chiens à l'attache* Us ^ 
mirent à pouiTer dès gémiffemens & ^ 
lui dire : • 30 Voilà deux Chiens que 

»-nous-t’amenons pour te régaler & 
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S^'GuÊrrifirs I nous te donnons 3vis eii' 
?> ïnême tems que nous fçavons celui- 
JD qui a pris le Cheval que tu crois pef- 
» du ; c’eft un* A'ïaouez avec une de* 

» nos femmes qui Pont enlevé cette 
«nuit; nous Tàvons fait pourfuîvre 
» par trois de nos jeunes gens, ils lui 
» donneront la chafle jufqu a fbn Vif la— 
« ge, & s'ils l'attrapent', ils t'apporte- 
DET ront fa chevelure ; nous te prions de 


» n’être pas fâché contre nous, car ce- 
»n'eft pas notre faute, &nous vou- 
a> ions te rapporter la Marchandife que 
» tu nous a donnée pour ce Cheval»; 

de Bourgmont leur répondit : ^ Je 
» crois bien que ce n'eft pas votre fau- 
» te ; mais vous deviez m^avertir plu- 
2> tôt : d'ailleurs faute de ce cheval, je*- 
» ferai embarafle pour faire porter mes- 
» effets & mes muuidonstï'^Les C/ànzés- 
lüi repartirent auiîi tôt ; » Tu fçais bien 
» ce que nous t'avons promis ; nous- 
35 avons affez de monde pour porter 
» tes munitions , en aurois-tu fix fois- 
a> autant ce* En effet le lendemain les 


Canziés fe rendirent au Camp,' & firent. 
porter parles jeunesgenslès havrefacs- 
des foldats & îoutxe qui n’àvoit pû fe 
mettre fur les chevaux. On partit ce 
même jour vingt-quatre Juillet àfix. 

heures du maria ; & cette petite arméé:: 
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fe rangea en bataille fur la hauteur dct 
Village, & de4à on marcha Tambouï 


battant. 

Le Grand Chef des Cannés donna 


ordre à fon Mefire de Camp de com¬ 
mander Tes Guerriers j il joignit enfui- 
îe M. de Bourgmont* Après avoir 
marché environ une lieue & demie le 



juer le L-amp îur deux lignes, la tete 
■'aifant face à 1 Ouefl ch on allolr. Les 


campemenS) non plus que de beaucoup 


Leéleur n’en feroit pas plus inflruir^ 
Quand on eut campé, les Canzés 


vinrent dire a M. de Bourgmont : » Ne 
t’étonnes pas fi nou? avons fait fi pea 
s> de chemin aujourd’hui ; c’eft ici que 
>5 nous devons nous affembler ; nous 
^5 emmènerons avec nous nos femmes, 
& une partie de nos plus grands en- 
» fans que nous avons réfolu entre nous 
3>de mener avec ta permiflion jufqu’à 


^ cinq^ ou fix petites journées d’ici 
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de la Louîfiane* ï 
t?3 oü il y a beaucoup de Bœufs : nous 
» en tuerons J nos femmes feront fé- 
53 cher la viande &c remporteront à 
3> notre Village ; ces Viandes leur aidc- 
jj ront à vivre jufqu'à notre retour , & 
iî nous continuerons notre Voyage avee 
» toi jufqu^aux Padoucas, comme nous 
53 Pavons promis avant de partir. 

M. de Bourgmont envoya le lende* 
main marin un Canadien & deux Can- 
zés aux Othouez.pour avertir le Grand 
Chef de ne pas manquer de le venir 
joindre avec une troupe defes Guer¬ 
riers fur fon paflage , pour raccompa¬ 
gner aux Padoucas. 

Le vingc-cinq , le vingt-fix & le 
Vingt fept, on ne fit en tout que cinq. 
Jieues& demie;on pafla trois Ruiffeaux 
& deux petites Rivières ; on alloit à- 
très-petites journées, à caufe des fem¬ 
mes & des en fans qui portaient de 
bonnes charges, M. Renaudiere fe pof» 
ta fur le chemin où toute laTroupe dé- 
filloitiil compta trois cens Guerriers,y 
compris les Chefs des Canzés trois 
cens femmes, environ cinq cens enfans,. 
& au moins trois cens chiens qui trair 
noient une partie de leur bagage.Voici 
conamenr ils s'y prennent pour fefervir 

de ces chiens^comme ailleurs on. fe 
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de chevaux. Ils couvrént le Jos cjï' 
chien d’une peau avec fon poil, Üsle 
fanglent & lui mettent un poitrail :-ils 
choifilTentdeux perches groflfes comme 
le bras &de la longueur de douze pieds, 
ils attachent lés deux bouts des per¬ 
ches à un demi-pied de diftânce-, met¬ 
tant fur la felle du chien la courroj 
qui lie les deux perches ; ils attachent 
un cercle en long fur les deux perches 
derrière le chien, fur lequel iis di& 
pofent^ leurs charges. Un chien traîne 
lespeaux' néceflaires pour faire une ca* 
banne à Ibger dix à douze perfonnes, 
ils traînent en outre les plats, les chau¬ 
dières & autres U lien ci le s. 

Les femmes portent des charges qui 
étonnent les* François qui n’ont pas 
encore vu cette Nation : lès fîliles por- 
tent auïlî des charges aflez pefantes 
pour leur âge j aufli ne font - elles que 
trois à quatre lieues par jour. 

Les Naturels dans ces petites Jour¬ 
nées tuoient plus de Chevreuils qu’il 
n’en falloit pour nourrir toute la Cara- 
vanne: les jeunes gens*, outre les ha- 
Yrefaes qu’ils portoient , racommo- 
doient les fouliers des François, leur 
en failbient même de neufs : dans ces- 
âges les François ,ôc les Naturels 
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3 e la Louijîane. 

•J • 

portent les mêmes fouliers J j en afi 

donné la defcription (i). 

Le vingt - huit & le vingt - neuf on 
paffa plufieurs Ruiffeaux & quelques 
petites Rivières, des Prairies, des Bof- 
quets, &pa-r-tout on trouvoit beau¬ 
coup de gibier* 

Le trente M, de Bourgmont fe 
trouva fort mal* Il avoit fait tous fes 
^efforts pour cacher fa maladie j mais 
enfin ne pouvant plus même fe tenir a 
cheval, U fe fit faire un brancard pour 
retourner au Fort d’Orleans ou il 
comptoit fe rétablir ; avant de partir 
U donna ordre .à tout. Il envoya le 
nommé Gaillard avec des Elclaves Pa- 
doucas, pour dire à leur Nation que 
M. de Bourgmont étant tombé ma- 
îade en allant .chez eux, il itoit,con¬ 
traint de s’en retourner chez lui pour 
fc remettre en bonne.fanté.5 5 c qu’auffi- 
tüt qu’il feroit rétabli, il reprendrok 
la route des Padoucas, pour les mettre 
pn paix avec toutes les Nations ; enfin 
qu’ils n’avoient qu à dire aux Padou¬ 
cas tout ce qu’ils fçavoient au fujet de 
ce Voyage, Enfuite il recommanda 
fortement aux .Canzés de ne faire au¬ 
cun mal à ces Efclaves Padoucas j ils 

(i) Voyez Tome II, Chap* XIV#; 
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•le promirent & aflTurerenr qu’ils en aa^ 

roient foin pendant leur chalfe. 

Les Canzés continuèrent leur mar-' 
‘die pour faire leur chaflTe, & dirent 
qu’ils donneroient deux de leurs jeu¬ 
nes gens pour conduire les deux Efcla- 
ves, à chacun defquels ce Comman¬ 
dant donna une couverte de Lim- 
bourg^rouge, deux chemifes à Gaillard, 
une a chaque Efclave que celui-ci 
reconduifoit ; un petit paquet de Ver¬ 
millon , de la Raffade , une Chaudière,’ 
une Hache, des Halênes & quelques 
couteaux : trois livres de Poudre à 
Gaillard & des Balles à proportion 
pour être en état de fe fervir de fon 
fufil, M, de Bourgmont lui donna 
aufli des Lettres pour les Efpagnoisen 
cas qu’il eri trouvât, de même qu’un 

écrit en Efpagnol auquel il 
appofa fon cachet ; il écrivit aufli une 
Lettre en Latin pour l’Aumônier s’il 
y en avoir un : il inflruifu Gaillard & 
les deux Efclaves Padoucas decequils 
a voient a l^ire & à dire feîon les dr- 
conftances. 

Sur le foir du même jour, le Grand 
Chef des Othouez arriva au Camp avec 
quatre de fes Guerriers ï il venoit pour 
ijavoir oii étoit M# de Bourgmont» 
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1,’^fîl le trouva , & lui dit qu’une bonne 
partie de fes Guerriers l’attendoient 
%fur le chemin desPadoucas pour aller 
^cavec lui; qu’il venoic prendre fes or- 
K dres, & qu’il étoit bien fâché de le 
yoir malade. 

^ M. de Bourgmont lui parla , re» 
^^«i tourna aux Canzés, laiffa toutes les 
Marchandifes dans la cabanne duGrand 
relief des Canzés, & un Sergent avec 
■tt un Soldat pour les garder jufqu^à fon 
\ retour, qui feroit aufli-tôt fa gaérifon. 
Cte II recommanda expreflément au Ser- 
gent de lui faire fçavoir des nouvelles 
% dulFrançois qu’il avoir envoyés aux 
il t Paàoucas, & de lui mander tout ce 
lüii pourroic apprendre de cette Na- 
Daf*,, -tion par les Naturels- 
“HJ. Enfin ce Commandant partit des 
Canzés le 4 Août dans une Pirogue; 

; J il avoir avec lui Meffieurs de Bellerive 
iJnîj .& Renaudiere, un Soldat , le Grand 
iâ Chef des Miffouris avec un de fes Guer- 
Içj;, riets : U arriva le cinq au Fort d’Or -4 

3filî 


















CHAPITRE X. 

Harangue de M. de Bourgmont aux 
dons ajfèmblées : Harangue du Député 
des Padoucas Sr des autres Chefs: 
Départ des Campés : Arrivée auxPa^ 
àoucas : Réception honorable que h 
Padoucas font aux François, 

L e fix Septembre le fieur Dubois, 
Sergent, .écrivit à M. de Bourg* 
mont au Fort d'Orléans , que le 
François & les deux Efclaves Padou° 
cas etoient arrivés a cette Nation le 
vingt-^cinq Août ; qu'ils avoient ren^ 
contré des Chafléurs Padoucas à une 
demie- journée du Village de ces Chat- 
feurs ; que les Efclaves avoient fait le 
Signai de leur Nation , en jettant trois 
fois leurs robes par-delTus leurs têtes, 
& que le François avoir falué ^vec le 
Pavillon que M« de Bourgmont en- 
voyoit au Grand Chef des Padoucas* 
On s'approcha, on fe parla, on fe 
reconnut ; mais les deux Canzcs qui 
les accompagnoîent eurent grande peur 
fe voyant leuls parmi des gens avec 

qui 
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de la Louijiane, l6^ 
ïjuî ils étoient en Guerre, Les deux 
Efdavesqui s’en apperçurent parlèrent 
à leursCompatriotes qui carederent les 
Canzés, les firent fumer & les menè¬ 
rent tous à leur Village. Les Efclaves 
arrivés chez eux , parlèrent beaucoup 
de îa générofité de M. de Bourg- 
mont qui !cs avoir rachetés, ils dirent 
tout ce qifii faifoit pour les mettre 
tous en paix; enfin ils exaltèrent les 
bontés 5 le mérite & la valeur des 
François, enforte que leur difeours 
fait en préfence du Grand Chef &c de 
toute la Nation répandit la joye dans 
ce Village , d’où on l’envoya annoncer 
ù toute la Nation. 

Le François fut conduit en pompe 
chez tou-s les petits Chefs, qui lui firent 
toutes les pollteffes& amitiés poflibles 
à leur maniéré : ils en firent à peu près 
autant aux deux Canzés qui laccoiri- 
pagnoient. On leur avoir dit que le 
Pavillon qu’ils voyoient, étoit le Sym-* 
bole de la Paix & la parole du Souve¬ 
rain des François, & que dans peu 
toutes les Nations feroient comme tre- 
res & n’auroient qu’un cœur. 

L’aliégrefle étoit générale, & on 
àttendoit la fin de tout cela avec impa¬ 
tience , & on n’avoit d’autre défit 

Tom^llL H 
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que la fanté de M. de Bourgmoflt; 

Le Grand Chef des Padoucas ayant 
vu le fuiil du François 3 étoit dans la 
plus grande admiration, ne pouvant 
encore comprendre ni fa conftrudlion 
ni fes effets extraordinaires, n/en ayant 
jamais vu d’autres : le François le tira 
en préfencc du Grand Chef Ôc de tous 
les Guerriers qui en furent également 
épouvantésj le Grand Chef l’auroit 
bien voulu avoir en propre maisil ne 
fçavoit pas s’en fervir: le François lui 
aoprit à le charger & à le tirer, & le 
lui donna. Le Grand Chef lui fit pré-, 
font d'un beau Cheval & d'une belle 
robe de Bœuf. 

Le Grand Chef fut fi râiruré,& crut 

fl bien qu’il n’y avoir plus de Guerre; 

qu’il envoya vingt Padoucas avec le 

François & les deux Canzés,pour aller 
joindre les autres Canzés qui^ étoient 
encore en chalfe ou on les avoïc lailfes» 
Les Canzés furent d’abord furpris de 
voir une troupe de Padoucas; mais ils 
en revinrent dès qu’ils virent le Fran¬ 
çois & les deux Canzés qui prirent le 

devant& vinrent a eux. ^ 

Les Canzés les reçürent très - bien 
& les régalèrent pendant trois jours. 
Le quatrième jour les Padoucas retout*? 
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de la Loujjîanel î 7 ij 
Sieî'cnt à leur Nation , où ilsraconre- 
rent ïa bonne réception que les Can- 
zés leur avoient faite , ce qui les con¬ 
firma que les François mettoient tou¬ 
tes les Nations en paix^ Ôc pour leur 
en donner des preuves confiantes & 
réelles, ils emmenerenc avec eux cin¬ 
quante Canzés, & trois de leurs fem¬ 
mes, qui tous furent reçus à leur tour 
par les Padoucas avec toutes les mar¬ 
ques d'amitié qu'ils auroienr pu témoi¬ 
gner à leurs propres freres* 

Les Canzés en arrivant donnèrent 
aux Padoucas, fuivant Tufage, leurs 
fufils & leurs robes, fçaehant bien qu’ils 
en feroient indemnifés ; les Padoucas 
les reçurent avec de grandes cérémo¬ 
nies & démonftrations de joye : en 
meme tems les Padoucas firent préfent 
aux Canzés de douze Chevaux d’Ef- 
pagne , avec une grande quantité de 
robes matachées ( peintes ) & des 
peaux de Chevreuils matachées dégar¬ 
nies de Porc Epi^ ils les menèrent en- 
fiiite dans leurs cabannes , ou ils les 
regalerent pendant deux jours avec 
pîofulîon. Au bout de ce tems le Fran¬ 
çois les renvoya avec la Lettre pour 
jVL de Bourgmonf, qui contenoit 
la bonne réception qu^üs s^étoient 

. Hij 
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faite les uns aux autres. Ils avoîeSt 
avec eux cinq Padoucas pour aller 
voir le Commandant François : il lui 
mandoic encore que pour lui il avoir 
cté retenu par le Grand Chef des 
Padoucas, qui devoir le conduire dans 
les autres Villages, & prouver par fa 
prefence avec le Pavillon & les Armes 
des Canzés, que tout ce qu’il leur avoir 
fait dire ecoic réellement vrai. 

Quoique toutes ces Nations dulfent 
fe regarder comme étant dès-lors en 
paixïcs unes avec les autres, cependant 
les dernieres cérémonies n’étant point 
faites encore folemnellemenc , elles 
n’écoient point fans quelt^ue crainte de 
part & d'autre il pouvoir y avoir 
quelque Parti en campagne,qui ne fça- 
chanc point les préparatifs que Ton fai- 
foie pour conclure la Paix dans les ré¬ 
glés , viendroit fondre fur 
provUde. Fes cinq Padoucas arrivèrent 
chez les Canzés dans un tems qui 
renaître avec raifon la frayeur qui écoit 


éteinte en eux. ^ 

Les cinq Padoucas furent en très 

bonne intelligence avec les Canzés 

jufques à trois journées de la Nation 

de CCS derniers. Comme on cabannoit 

pour palier la nuit j il arriva plufîcurs 
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Csîiî^^s qui vcnoient de leur \illage, 
& qui apprirent aux arrivans la niorc 
d'une Confidérée : la.difFérence de la 
Langue ne pennir pas aux Padoucas 
d’entendre ce qu'ils ie difoient. Les 
Car.zés à la nouvelle de cette mort 
jecterent les hauts cris : les Padoucaâ 
qui en ignOroient le fujec, crurent que 
les autres s'animoient pour les tuer; 
ils en prirent Pcpouvante , ils eurent 
grande peur & s’enfuirent furtivement 

chez eux. 

Les Canzés à leur arrivée dans leur 
Village, racontèrent cet événement au 
Sergent & au Soldat qui gardoiént les 

Marchandifes,afin qu'on ne leur impu¬ 
tât point une faute femblable. Le Ser¬ 
gent en donna avis fur le champ à 
M. de Bourgmont J qui envoya M. de 
S. An-ge à cheval aux Canzés avec 
trois Soldats^ pour être mieux infiruit. 
Cet Officier rendit compte à fon Com¬ 
mandant de ce qu’il avoit appris & 
comment la chofe s’étoit paffée. 

Quoique M. de Bourgmont ne fut 
que convalefcent, il fe prépara pour 
fon départ, & partit en effet du Fort 
d'Orléans par eau le 20 Septembre , 
& arriva aux Canzés le 27 du meme 
mois avec M. fon fils . M, Renaudicre, 

Hiij 
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le Chirurgien Major & neufSoIdatsj 

il envoya ie même jour aux Othouez^ 

pour avertir leur Grand Chef de venir 
le joindre avec une partie de fes Guer-i 
riers pour Raccompagner auxPadoucas, 
_ Il y a apparence que le retour des 

cinq Padoucas effrayés avoient répan¬ 
due 1 aîlarme dans la Nation, & que le 
pommé Gaillard qui y étoic refté juf- 
qu’alors, avoir jugé à propos pour les 
raifurer-, d'aller lui - même .aveê des 
Padoucas au devant de Ton Comman¬ 
dant, qui de fon côté devoit être in¬ 
quiet de Reffec qu^auroit produit le 
retour précipité des cinq Padoucas 
dans leur Village, On vit donc arriver 
ce François le 2 Oélobre au Camp des 
Canzes, avec trois Chefs de Guerre 
des* Padoucas & trois de leurs Guer¬ 
riers, M. de Bourgmont en ayant 
cre averti, les reçut avec fon Pavil¬ 
lon déployé , fut au-devant d'eux, 
leur fît beaucoup d'honnêteté à leur 
façon, fie mettre les Troupes fous 
les armes; on fit trois décharges.Les 
Chefs des Padoucas fe tinrent fort 
honorés & furent très-conrens do 
cette réception, quoique ces déchar¬ 
ges les éfonnaiTenc beaucoup par ce 
bruic qui leur étoic nouveau. 
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IVÏ. de Bourgmont les fit enfuite- 
affeoir dans fa Tente , & fit mettre fur 
eux des couvertures de Limbourg 
lougesjce qui, fuivant eux, les couvrit 
de gloire : il leur fit auflâ préfent de 
plufieurs Marcliandifes à leur, ufagc. 
D’ un autre côté les Canzés avolent 
commencé la réception 3 en enlevant 
leurs arcs, leurs flèches & leurs robes 
de Bœuf,* ce qui n’étonna point les 
Padoucas quifçavoient bien n’y devoir 
rien perdre. 

Gaillard expliqua à fon Comman¬ 
dant le fujet de fon Voyage, qui ccoit 
qu’après-l’aüerte que les cinq Fuyards, 
avoient donnée, il avoir fi bien raflure 




il. 


tion , que ce Grand Chef s’etoit déter¬ 
miné à venir au devant du Chef Fran* 
çois avec fix cens Guerriers & leurs 
familles, pour le recevoir honorable¬ 
ment à fept journées de ce Camp ; que 
l’on attendoir encore beaucoup d’autres 
Padoucas qui venoient & n’écoient pas 
bien loin,puifqu’en partant il avoir vu 
la fumée qui étoit leur Signal ; que ce 
GrandChefs’avançoit encore plus près, 
pour être plus à portée d’apprendre des 
nouvelles du ChefFrancois 3 que c’étoit 
pour l’en avertir qu’il l’avoir envoyé 
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vers lui ; qu’il lui avoir donné ce? fix 
hommes pour venir aux Canzés& fça- 
voir s’il feroir en état d’arriver dans peu, 
Le Grand Chef des Pad oucas avoit 
recommandé à ces fis hommes d’aller 
par où il leur difoit ; il leur fixa fepc 
jours de marche pour aller aux Can- 
zés, quatre jours de féjour ; & leur en-; 
joignit de revenir au bout de fept au-; 
très jours lui donner des nouvelles du 
tems que pourroit arriver le Chef 
François, afin qu’il pût le recevoir en 
cérémonie & avec les honneurs conve¬ 
nables. 

Le fi eur Quenel3 Canadien, arriva 
le 4 Oélob re. Il venoic des Othouez, 
ou M. de Bourgmonc Ta voit envoyé 
pour les avertir de venir le joindre 
à fon Camp des Canzés ; le Grand 
Chef & fept Chefs de Guerre de cette 
Nation arrivèrent avec lui. Le lende¬ 
main de grand matin,arrivèrent auffi 
lîx Chefs de Guerre des Aïaouez, 
M* de Bourgmonc fit aux uns & aux 
autres un très-bon accueil & les 
d’une maniéré qui les fatisfit. 

Ce Commandant fit faire un grand 
feu vis-à-vis & auprès de fa Tante qui 
éroit à la tête du Camp, alfcmbla tous 
les Chefs qui écoienc en ce lieu, s’affic 
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a la porte de fa Tante faifant face au 
feu, fit afiTeoir les Chefs des Padoucas 
à fa droite 3 enfuite le Grand Chef des 
Mhfotiris J puis les Chefs desOthouez, 

& après eux ceux des Aïaouez^ & en¬ 
fin les Chefs des Canzés tout autour 
du feUj avec <|uanTité de Guerriers de 
toutes ces Nations 3 il fit placer a fa 
gauche Meifieurs de S. Ange & Rc- 

naudiere. ^ 

Quand tous furent ainfi places^M de 

Bourgmont fe leva ^ & adrellant la 
parole à tous ces Chefs, il leur fit la 

harangue iuivance : 

Mes atTiis j je fuis bien aife de vous 

>5 voir tous aflemblés ici dans ce jour , 

>3 pour vous annoncer que je (uis venu 
3D de la part du Souverain de tous les 
00 PTançois, qui eft de l’autre côté de 
jï la grande Eau oans notre ancienne 
Terre, d’où il fait entendre fa Parole 
53 à tous les François qui Idnt dans 
•T»notre ancienne Terre, de meme qu a 
» ceux qui font répandus dans toutes 
jfles Terres éloignées: je viens auffi 
de la part du Grand Chef des Fran¬ 
co çois de ce Pays qui eft près de la 
3 grande Eau ^ vous déclarer 

î> que la volonté de notre Souverain 

>> eft que vous viviez tous en paix 
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comme des freres^fi vous voulez.qulî 
vous aime & qu’ii vous protège, 
» Cefïez donc de répandre le fang des 
hommes : contentez - vous de rèpan» 
35 dre celui des animaux pour en man^ 
33 ger la viande enfemble 3 dormez â 
3:» préfent en repos : je viens efluyer vos 
33 larmes, chaffer la crainte loin de 
33 vous & vous mettre tous en paixj 
3) goûtez-en fes douceurs Jfî long-tems,. 
3> que vos arriére-petits-fils ne fça- 
33 chent pas même ce que fignifie le 
35 nom de Guerre ; vivez donc tous en 
33 bons amis, & traitons tous enfemble 
33 les cbofes dont nous avons befoin; 
33 & puilque dès ce jour vous voilà 
33 prefque tous aflèmbiés ici,ileftboii 
33 que vous faflîez tous enfemble la 
33 Paix,& que vous funâiez tous dans le 
>3 meme Calumet, pour enfuice trai- 
^ ier tous les uns avec les autres com- 
33 me nous faifons avec tous nos Alliés, 
Tous les Chefs de ces diflérentes 
Nations fe levèrent & dirent tous 
U une voix : >3 Nous en fommes très- 
30 contensj nous ce bavons promis, & 
>3 tu verras que nos pieds n’iront que 
33 fuivant notre parole, puifque nous 
30 n avons d^aucre volonté que la tien- 

» ne « : Dans le même moment ils fe 














































dsi 




Uh 




^ Itij 

eii' 

fl. O ' 

llSjj. 

fiÿï 

ne 




ns y 

fÛllÏL 

Â. 

M 

Oüs!: 

ifuiît: 

fiosl 


delà Louiftane, 

dontiereni; à fumer dans leurs Calumets 
de Paix ; ils fe firent les uns aux autres 
des honnêtetés félon leurs coutumes, 
ac Pon vit paroîcre fur leurs yifages 
cette l^ye (|ui fatîsfait, Ôe ejuî efl ie 
fruit fdélicîeux que la Paix fait goûter 

à ceux qui Paiment* rj -n 

Quelque tems après, le Chef des Fa- 

doucas harangua & dit : ^ Mes amis, 

:»il n’y a que trop long -tems que le 

Soleil efl rouge & couvert de nua- 

»ges. Puifque le Chef François nous 

amène les beaux jours , profitons- en ; 

35 nettoyons les chemins qui vont de 

35 vos Villages aux nôtres : jufqu^à pre- 

30 fent ils ont etc pleins de ronces ÔC 

35 d’épines, il efl bon que vous &nous 

» les nettoyions, & que nous ne mar-- 

35 chions plus que par le même chemin : 

35 ne nous cachons plus dans les Bois 

: marchons 
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35 pour nous , 

35 dans les Prairies en plein air, afin 
35 que ce même Soleil nous éclairé; 
35 îoyons à l’avenir autant amis que 
33 nous avons été ennemis: notre cœur 
30 n’eft point double, je crois o^ue le 
» vôtre ne l’efl pas non plus. U efl donc 
30 bon que nous faffions la Paix d^s ce 
30 iour en attendant que le Chef tran 

J , ’ . , ^ * TT-n 1J_ _ 

35 jois qui vient a nos 



Harang^tîe du 
Député desPü-' 
doLicas* 
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» te à toute la Nation^ Alors vous 
verrez que nous avons beaucoup de 
Chevaux^de Pierres bleues & dePeb 
33 leteries^ qui ne nous font point ché- 
»res, & nous ne les regrettons pas, 
» mais nous les donnons volontiers* 

Après cette harangue, on les fit 
înanger des viandes apprêtées pour 
eux« A fix heures du foir, les Padoucas 
chantèrent & firent les danfes de Paix, 
qui font des efpéces de Pantomimes 
qui repréfentent les plaifirs innocens de 
îaPaix, Ils danferent en préfencede 
tous les Chefs à qui ils donnèrent à 
lu mer pour terminer la Fête : cette 
danfe efl; agréable pour ceux qui la 
■ comprennent. 

Le 6 Octobre, M. de Bourgmont 
fit faire trois lots de Marchandifes, un 
pour les Othouez, un pour les Aïaouez, 
& un pour les Panimahas qui étoient 
rtiTÎvés dans ces intervalles. Ce Com¬ 
mandant fit mettre dans ces lots delà 
Poudre 5 des Balles, du Vermillon, de 
grands & petitsCouceaux,delaRaflade, 
des Haches, des Pioches, des Alênes, 
des Tireboures^ des Pierres à fufils& 
autres Marchandifes à leurs ufages. 
Il fit enfuite venir les Chefs de ces 
trois Nations: lorfqu’ils furent arrivés 
il leur dit ; 
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» Mes chers amis, je vous ai envoyé 
î> chercher J pour vous emmener avec 
»moi aux Padoucas faire la paix tous 
53 enfemble avec eux i je fuis bien-aife 
» que vous foyiez arrivés.afin qu’enat- 
?3cendant vous faffiez laPaix avec les fix 
53 qui font ici : voyez encre-vous fi vo- 
» tre cœur n’y répugné point-. « Ils ré¬ 
pondirent tout haut : 33 Cela eft bon, 
» mon Pere, nous n’avons point d’autre 
53 volonté que la tienne, & en cela nos 
53 cœurs & nos paroles n’ont qu’une 
53 même bouche. 

Tous ces Chefs donnèrent à fumer 
aux Chefs Padoucas, & fumèrent tous 
enfemble dans le même Calumet de 
Paix^ils fe firent des harangues les uns 
aux autres, & fe donnèrent les plus fin- 
céres témoignages d’une véritable ré¬ 
conciliation. 

Après cette cérémonie, le Grand- 
Chefs des Panimahas fie fa harangue à 
M.de Bourgmont ences termes:33Mon 

Pere , il eft bon que nous faflions la 
53 paix avec les Padoucas pour plufieurs 
» raifons. D’abord nous ferons plus af« 
>3 furés chez nous , & nous en dormi- 
» rons mieux ; de plus nous ferons nos 
53 chafles fans crainte : en outre nous 
P aurons des Chevaux pour porter nos 
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" ^ bagages quand nous irons Lyvemerj 
33 ils rapporteront nos viandes 5 & ni 
• » nous , ni nos femmes , ni nos enfans j 
» ne feront point écrâfés fous la charge 
X. quand nous reviendrons. 

Monfieur de Bours^mont leur dit : 
33 Cela eft boujmes amis > demain je fe-' 
35 rai tout préparer afin de pouvoir par- 
33 tir après demainXa veille du départe 
33 le Grand-Chef des Canzés fut avec 
fon cortège ordinaire inviter M. de 
Bourgmont, M. fon fils, & M M. de 
Belle-Piive & Renaudiere de venir en 
feflin dans la cabanne ; il envoya auf- 
fi chercher les fix Padoucas , les Chefs 
des AïaoueZjdes Othouez, des Miffou* 
ris & des PanimahaS". 

Quand tous les Convies furent affis 
fur des nates autour du feu qui eft tou¬ 
jours au nailieudela cabanne,!e Grande 
Chef des Canzés dit à M, de Bourg- 
mont : 33 Mon Pere, je Pai prié de ve- 
nir chez-moi manger avec les 'Fran- 
33 çois de ta Suite ,• j’ai aufli invité les 
xï Chefs des Nations qui font ici avec 
>3 toi 5 parce que j’ai penfé que tun en 
33 ferols pas fâchéM. de Bourgmont 

33 lui dit ; 33 Tu as bien fait d’en agiî- 
33 ainfi. 

Ils mangèrent de toutes les viandes 
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qui font ordinairement en 
elles font routes ou bouil- 
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jL; lies ou rôties ; la diveriitc des viandes 


fait celle des mets. 

Après le repas, le Grand-Chef des 
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.Canzés dit à M. de Bourgmont 
MonPere, comme tu veux partir de- 




J main, tun^ls qu^\ dire ce que tufou- 
53 haites que j.e faffe & mes Guerriers 
53 aufli, Dour t^accomoaffner aux Pa- 
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, pour t accompagner aux 
J 53 doucas te. M* de Bourgmont leur ré- 
' pondit : 53N^en prends que cinq ou fix 
""55 avec toi, il y en aura afîez ; car je 
jj‘'53veux faire diligence à caufe que le 
' froidapprochecc, Puisilditaux Chefs 
^des autres Nations, qui écoient pré- 
. lens : 35 Vous pouvez renvoyer vos 
Guerriers chez eux , je ne vous de- 
mande que deux Chefs par Nation, 
lai répondirent :35 Tu es le maître^ 
33 ainfi tu peux parler , tu feras obéi ; 
33 & ceux qui doivent aller avec toi vont 
33 fe préparer 

iim’ M. de Bourgmont leur dit enfuite 

' ' *r ”> 

itKi; 33 Je n cmmt.ne que peu des gens avec 
|iiet: 33 moi ^ parce que vous voyez ici les- 
û!i[f 33 fix Padoucas qui font venus ap- 
Jb :» porter la parole de toute leur Næ- 
33 tion ; vous avez fait alliance dès ici 
;Sïiî; avec eux, vous avez fumé tous eu- 
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o:> femble dans le Calumet de Paix ; vous 
5 ^ avez danfé & mangé en ma préfence 
plufieurs fois; de plus vous m’avez 
33 donné votre parole , & je crois que 
33 vous me la tiendrez s Tous les Chefs 
33 de ces Nations lui dirent : » Oui mon 
33 Pere ^ nous te tiendrons parole ^ & 
33 tu ne pourras point dire que nous 
33 fommes des menteurs : tu fçais que ta 
33 volonté eft la nôtre ; mais nousfouf- 
33 frons d’être fi éloignés des François, 
33 car nous manquons de Marchandifes. 
33 fur-tout de Poudre & de Balles «.M. 
de Bourgmont leur promit qu’il leur 
envoyeroit desFrançois leur porter des 
Marchandifes pour les traiter avec eux, 
Ils lui dirent : 33 Cela eflbon , car nous 
33 avons beaucoup des Pelleteries,& fur- 
33 tout de Caftors ; nous les leur trai- 
33 terons,& ils feront contens; 

Le lendemain matin huit Octobre î 

on partit des Canzés avec tout le baga* 
ge & le Pavillon déployé. M. de Bourg* 
mont à la tête , les François de fa fuit^ 
& les Naturels qu’il avoit eboifi fii' 
foient en tout quarante perfonnes, Les 
Marchandifes dePréfent furent chargées 
fur dix Chevaux. Comme on n etoit 
parti qu’à neuf heures , on ne fit 

cinq lieues , & dans cet efpace on 


































i, de la Louîflane: 

Verfa une petite Riviere & deux Ruif- 
''''i féaux dans un beau Pays peu boifé. _ 
Avant qu’il fût le neuvième du mois,: 
on fit partir Gaillard , Quênel & deux 
'H Padoucas , pour aller avertir leur Na- 
tion de la marche des François. On fit 
P*S: ce jour là dix lieues, on paflfa une Rt 
,1® yiere & deux RuiiTeaux. 

S»: Le dix on fit huit lieues : on pafla 

deux petites Rivieres&troisRuiflfeaux. 
h. On a voit à droite & à gauche plufieurs 
"4 Coteaux fur lefquels on appercevoit 
Bi| des Rochers à fleur de Terre. Le long 
tp des Rivières il y a de l’Ardoife^; Sc 
rpc dans les Prairies des pierres rougeâtres 
irîï; marbrées, d’un , de deux & de trois 
n.c pieds hors de terre ; il y en a qui ont 
îi plus de fix pieds de diamètre, 
s I.- Le lendemain onze à huit heures du 
Bjj matin on pafla plufieurs Ruiffeaux , une 
t(f petite Riviere , puis celte des Canzés 
0 *!: qui n’avoit que trois pieds d’eau ; ce-, 
y» pendant il fallut décharger les Che- 
Ijjj, vaux. L’on trouvoit fur la route plu- 
.,1. fleurs Ruiffeaux qui fortoîen: des Cô- 
X., teaux voifins. Cette Riviere des Can- 
zés va droit de l’Oueft à rEft,& fe jet- 
te dans celle du Miffouri; elle efl; très-' 

f b- 

• greffe dans les grandes eaux , parce 
qu’au rapport des Padoucas elle vient 
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’de fort loin. Les Bois qui bordent cet¬ 
te Riviere retirent quantité de Boeufs 
êcd’a utre Gibier, Les Naturels com¬ 
mis pour la ChafTe ce jour-là, tuerent 
deux Boeufs dans le tenns qù’on palfoit 
îa Riviere. On voit fur la gauche de 
grands Coteaux d’où fortenc des pier¬ 
res ; on fit huit lieues. 

Le douze Oélobre on fit auffi envi¬ 
ron huit lieues. Cette journée,ainfi que 
la précédente , fut extrêmement diver- 
fifiée par la variété des objets ; on tra- 
verfa huit'Ruiffeaux , de belles Prairies 
couvertes' de Troùpeaux de Cerfs & 
de Bœufs : la vûe n'étoit point bornée 
fur la droite , mais l’on voyoit au loin 
fur la gauche des Coteaux qui préfen- 
toient de tems à autres d’anciens Châ¬ 
teaux à les voir de loin. 

Le treize on ne marcha que jufqu’à 
dix heures , pour donner du repos à la 
Troupe ; pendantce tems lesChalfeurs 
tuerent tant de Gibier qu’ils voulurent, 
car les Prairies n'étoient remplies que 
de Bœufs , de Cerfs & de Chevreuils ; 
de telle force' qu’à peine diftinguoit- 
on un Troupeau d’avec l’autre, tant 
ils étoient nombreux & communs. Ce 

_ Il 

même jour on traverfa un Bois c|Ui 
avoit près de deux lku'es,& un Coteau 
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aifez rude, ce qui parut.extraordinai¬ 
re,parce que jufques là on n’avoit trou- 
vé que de petits BofquetSjdoin les plus 
gros avoientà peiîie une centaine d’ar¬ 
bres droits comme des Cannes, & trop 
petits pour retirer le quart des Bœufs 
& des Cerfs. 

Quoique délafTés par le féJour,on ne 
fit le quatorze que huit lieues, parce 
qu'il avoit fallu paffer par des hauteurs^ 
d’où fortent beaucoup de Sources d’u¬ 
ne eau très-pure, qui forment plufieurs 
Ruiffeaux, dont les eaux réunies font 
de petites Rivières qui vont fe préci¬ 
piter dans celle des Canzés ; c’eft fans 
contredit cette multitude deRuifl'eaux^ 
qui travcrfant ôc arrofant ces Prairies 
à perte de vue,attirent ces Troupeaux 
innombrables de Boeufs: mais on éprou¬ 
va que fi la vue ne fe lafiTc jamais de 
voir & d’admirer des objets charmans 
&: foüvent répétés, le goût au contrai¬ 
re fe laffe des mets les plus recherchés , 
puifque la Troupe , du moins les Fran¬ 
çois , étoient ennuyés de ne manger 
que des Filets , des BofTes & des Lan¬ 
gues de Bœufs. Ce jour là M, de 
Bourgmonr, poursMgayer & faire voir 
fon adreffe aux î^aturelsjtua un Bœuf à 
la courfe , lui ayant tiré un coup de pil^ 
îolet dans l’oreiUç, 
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Le lendensaîn quinze, on pnflfa pîu^ 
fieurs RuiiieauK & deux petites Rivic' 
res ; cV'ft fur-tout fur 1:^ bord des eaux 
que l’on t cuve ces Bofquets fi flatteurs 
garnis d’herbe defibus, Ôc fi nets de 
toute autres cliofes 5 que l'on y pour- 
roit courrir le Cerfà fen aife. Le feizé 
on continua le même terreini&fes beau¬ 
tés n’ennuyoient point. Outre le gros 
Gibier, ces Bofquets retirent auflî beau¬ 
coup de Dindons ; les Naturels portés 
a pia ire à la Troupe, croyoient flatter 
fon goût en lui apportant le plus déli¬ 
cat du Bœuf ; mais s’étant apperçus 
qu’elle en étoit dégoûtée , ils cuerent 
pendant ces deux jours-des Poules d'In« 
de en profufion. On ne fit que treize 
lieues en ces deux jours. 

Le dix-fept on fit afJez peu de che¬ 
min, parce que l’on ne marcha, pouf 

ainfi dire, qu’à tâton , 'pour regagner 
la véritable route, de laquelle on s’é- 
toit écarté les deux jours précé- 
dens. On fut enfin rafluré, & on s’ap- 
perçut que l’on avoit repris Je bon 
chemin, lors qu’à peu de diftance du 
Camp on vit un Campement des Pa- 
doucas, qui paroifToic n’avoir été aban¬ 
donné que depuis une huitaine de jours. 
Cette rencontre fit d’autant plus de 
plaifir,qu’elle annonjoit la proximité 
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cette Nïition, ce qui encouragea & fut 
une occafion de camper après avoir fait 
fix lieues ièulement, pour de cet eii^, 
droit faire des Signaux , en mettant le 
feu à des parties de Prairies que les flâ- 
mes avoient laiflees à coté. Peu après 
on répondit par le même Signal, ce qui 
conftata rarrivée des deux François à 
nui on avoit donné Tordre des Signaux* 
I,e iendemain dix-huit, on partit à 


Jl' cinq heures du matin félon la coutume : 
^ vers les neuf heures on trouva une pe- 
Êiii: tite Riviere d’eau faumate ( i ) * ce fut 
F fur le bord de cette petite Riviere que 
^ l’on rencontra un autre Campement des 
Padoucas, quiparoifloit n’être abandon- 
“i' né que depuis environ quatre jours; 
îï:: une'demie lieue plus loin on fit alte pour 
dîner ; mais a peine eut on déchargé 
euî les Chevaux J que Ton vit une grande 
cIjiI fumée à TOueft & qui ne paroilToit pas 
fort éloignée: on y répondit en met* 
iet tant le feu à de petites parties de Prai- 
rs: ries-épargnées du feu général (2), 
ït - Environ une demie heure après lé 
if; Signal, on apperçut les Padoucas ve- 
lil:; nir au galop avec le Pavillon que Gail- 

(i) •C'eft'à-dire que Teau en étok uffi 
peu faiée, 

i?iîi; : (i) Y oyez Tome I. Chap* XVI; 
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!ard leur avoît laifle à fon premîerVoyas 
ge. M. de Eourgmont à Tinflant ordon¬ 
na que les François fe miffent fous les 
armes ; il étoit à la têce de fa Troupe, 

& falua,trois fois de fon Pavillon de'-; 
ployé ces Etrangers : les Naturels qui 
accompagnoient les François faluerenc 
aufîî trois fois , les arrivans en élevant ■ 
leurs robes autant de fois par deffus 
leurs têtes. Les Padoucas ayant mis 
pied à terre, faluerentles François, en 
leur donnant la main à tous Tun après 
1 autre. 

Après cette première Cérémonie J 
M, de Bourgmont les fit tous aflreoirj& 
leur donna à fumer dans le Calumet 
de P aix ; cette aéîion étant le fçeau 
de la Paix répandit dans les deux Trou-* 
pes une joye générale que Ton ne peut 
décrire j les cris de joye qui faifoient 
retentir Pair dun bruit éclatant &qui 1 
durèrent aullî long tems que la Céré-i | 
monie, étoient feuls capables de la fai-i 
re connoître & de l’exprimer. i 

. Les Padoucas ayant fait monter fur. 
leurs Chevaux les François & les Naî 
turdls de leur Suite,on partie. Après 
avoir fait trois lieues, on arriva à leur 
Camp • mais on laifia une difiance de 
la portée du fulil entre les deu» 
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'Camps. On tendit la Tente de M. de 
Bourgmont, auprès de laquelle on mit 
les Armes au Failceau,& une Sentinelle 
pour garder l^un & 1 autre. 

Le Grand-Chef des Padoucas don-: 
na fes ordres dans Ton Camp à la vue 
des François. Plufieurs de fesGuer-; 
riers vinrent enfuite au Camp ; ils éten¬ 
dirent t]uaTre robes de Bœuf: fur la 
première Us placèrent M. de Bourg- 
mont , M. fon Fils fur la fécondé j fur 
la troifiéme M. de S. Ange , & M, 
Renaudiere fur la quatrième : ils les 

portèrent à la Cabanne de Campement 
( Tente ) de leur Grand-Chef, qui les 
régala & leur fit toutes les civilités & 
amitiés qu'il put à fa manière. Ces Of¬ 
ficiers fe retirèrent àleur Camp aux ap¬ 
proches de la nuit. 
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CHAPITRE XI. 

Harangue de M, de Bcursmont aux Pai 

O ^ ^ 

doue as : Préfens que ce Commandant 
fait aux Padoucas : Belle harangue 
du Grand Chef des P adoucas : Caref 
fes que .ceux • ci font aux François : 
Mœurs des Padoucas : Arrivée an 
Fort d’Orléans Bateaux de féaux : 
Leur ConfiruSion : PoUteJJ'e naturelle 
de ce s Peuples^.de leurs voflns : Com^ 
merce avantageux qu’on peut faire 
avec ces Peuples : Nouvelle preuve de 
l’origine des Peuples de l’Amérique 
Septentrionale, 

L e lendemain de Earrivee aux Pa¬ 
doucas, M* de Bourgmont, fît de-- 
baller les Marchandifes deftinées pouf 
cette Nation,& fit faire des tas de cha¬ 
que efpéce de Marchandifes , qu’il leur 
donnoit en Préfenr : du Limbourg rou^ 
ge, Limbourg bleu , des Chemifes, 
Fufils , Sabres, Foudre , Balles, Pier¬ 
res à Fufils , Tirebourres , Pioches,’ 
Haches, Miroirs, Coûteaux Flamans, 
Coûteaux Bûcherons, Couteaux Jam- 

bette?, 

I ^ 
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fcettes, Cizeaux, Peignes, Sixtas de 

^ rVermillons , un de Chaudrons, gros 
. Grelots,petits Grelots , Alênes, Ai- 
guilles,grofle RaflTade, petite Ralfade; 
gros Fil de léton, petit Fil de léton, 
Boëces de Vermillon & des Bagues. 

Lorfque toutes ces Marchandifes fu- 
rent mifes en tas féparés, M. de Bourg- 
mont fit venir le Grand Chef, les au- 
très Chefs & les Confidérés des Pa- 
k doucas, qui retendirent au Camp des 
François au nombre d^envlron deux 
[k cent. Ce Commandant fe mit entr’eux 
N & les Marchandifes étalées, tenant en 
ffi‘ main un grand Pavillon & leur dit en 
■frii prefence des François & des Naturels 
k qui l’avoient fuivi : 

w Mes amis ? ouvrez vos oreilles pour 
entendre la Parole du Souverain de 
ei't j> tous les François, renfermez la dans 
infii votre cœur, de peur qu^elle ne fe 
5> perde ^ il m^envoye ici pour vous 
3 sl: apporter fa Parole, ouvrez vos oreil- 

çjI » les. Il y a long-rems qu’il a entendu 
loi^ » les François lui dire que vous aviez 
toujours la guerre avec les Nations 
1 ^: 55 du Pays, & que vous étiez tous 
» nuds comme des enfans, n ayant rien: 

Fi; ” ' PayS'là , por- 

■' tes- leur ma Parole'qui eft une Parole 

L J orne UL I 
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I-' de paix ; dis-leur que s’ils veuletii 
ï> vivre en paix & dans l’amitié des 
«■ François , je ferai leur Pere. Portes 
ï-leur ce Pavillon & des Marchandifes: 

V 1 _ 


— — - 

V tant qu’ils le confer.veront blanc & 
» fans tache , je les foulager.ai; fi-tût 
» qu’il fera fouillé, je les rebuterai. 
» Me voilà arrivé , & voilà fa Parole 


» que je .vous apporte, ne la perdez 
» pas,-vivez à préient en freres avec vos 
» volfins les Panimahas, les Aïaouez,' 
»> les Othouez, les Canzés, les Mif- 
» fouris., les Ofages & les Illinois que 
M vous .connoifléz tous ; recevez-les 
«.■bien tous & ils vous recevront bien., 


5 . parce qu’ils icoutent la Parole des 
>3 François* 

30 Traitez (commercez) librement 
SJ enferii'ible 3 venez voir -les François j 
PO ils vous recevront bien : quand les 
ao François .viendront vous voir, rece- 
33 vez les bien,& traitez avec .eux ; s’ils 
« vont .aux Efpagnols, donnez leur 
» des Vivres & conduifez les, Üs vous 

fl payeront bien. Si r 
p^avec tous nos Alliés, je vous pra- 
î> mets de vous fecourir contre ceux 


33 qui vous feront la Guerre, vous n’aii^ 
33rez qu’îl avertir les François. Fnlui*^ 

|:s adreffant la parole .à to.us les Padon-î 
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de la Louijïane: 

: » 'Mes amis .continuait il-, toutes 
3> Ijes Marchandifes que vous voyez éra-i 
3> lées font pour toute votre Nation 
» vous nWez qu^à les prendre , c’eft 
î> notre Souverain qui vous les donne 
fans defTein (lâns intérêt ; ) il m'a en- 
» voyé pour vous les donner , & pour 
vous apporter-fa Parole de parx a vec 
ce Pavillon qui en efl: le fymbole & 
» le lien œ. 

Il donna en même tems le Pavillon 
.au Grand-Chef desPadoucas 5 qui l'ac¬ 
cepta avec rerpeél, & lui dk.*: 

^MonPere , faccepte ce Pavillon 
î> que tu me préfentes de la part de ton 
Souverain & de la tienne ; je Pafîure 
»qüe je le reçois avec beaucoup de 
:>:► plaifir ; nos oreilles font remplies de 
53 ta parole, nous la renfermerons dans 

« notre cœur & elle ne fe perdra qua 
quand nous' mourrons. Il y a très- 
7> long tems que notre cœur avoir faim' 
» d’être ami des François ; mais dès-à-; 
» préfent & toujours nous ne ferons plus 
n qu'un ; qui les battra, nous le tue- 
» rons : nous irons les voir fouvent, Sc 
» nous marcherons fans crainte par le 
»même chemin.j nos enfansfont cha-' 
9) grinsde n’être pas plus grands, pour 
.» mener d.es Chevaux aux François & 
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les traiter avec eux. Notre cœur fk 

a 

55 d’avance de ce que nous avons b 
JJ paix avec toutes les Nations que tu 
35 nous as nommées & que nous irons 
» voir ; je le dis devant eux je fuis 

^ bien aife qu’ils l’entendent. A préfent 

X que le Soleil eft beau , que les che- 
îj mins font nets & l’eau claire, nous 
35 irons en Calumet chez eux, nous fe- 
sarons nos chaffes lans crainte;Mon Pe-, 
30 re , nous te promettons pour toute 
pa notre Nation que nous ne ferons ja- 
35 mais la .Guerre à aucuns de tes Al- 
3 ) liés au contraire quand ils viendront 
» chez- nous , dis feront reçus comme 
s^nos freres:de même quand les François 
30 viendront , nous les recevrons bien; 
.3> s’ils veulent aller aux Efpagnols, nous 
les y conduirons . il n y a que douze 
55 journées de marche de notre Village 
» jufques chez eux : ils viennent nous 
» voir aux beaux jours ; ils nous ame- 
nent des Chevaux $ ils nous appot- 
» tent quelques Haches , quelques Coû- 
35 teaux, & quelques Alênes ; mais ib 
30 ne font pas comme toi,qui nous don- 
5» nés aujourd’hui plus de Marchand!-. 
33 fes que nous n’en avons déjà vues, & 
» tu nous les donnes fans delïein : com-' 
>3 ment ferons-nous ? Nous fomm^S 
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^5' trop pauvres pour couvnr tous ces 
35 Préfens. ( * )• 

Lorfque ce Grand Chef eut fini fa' 
harangue, M* deBourgmont: leur dit ; 
» Prenez toutes ces Marchandifes» mon 
» Souverain vous les donne en Préfent. 
ail: » pour moi je ne vous en demandé- 
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33 rien a. 




Le Grand Chefdit à ceux de fà Suî- 
fe : Jî Allons , mes enfans , voilà des 
53 Marchandlfes que le Souverain des 
55 François nous donne fans deflein , 
2 ^> que chacun en prenne ». Ce Grand 
Chef commença par fe partager le pre«‘ 
mier , enfuite les Chefs & lesConfidé- 
fes , enfin tout le Peuple qui avoit fui- 
yi les Guerriers pritlerefte^ mais avant 
d’en prendre, ils regardcient les P'ran- 
çois comme en demandant permifiion , 
& attendoient qu^on leur fît figne d^eri' 
prendre, ne pouvant s^imaginer qu^on^ 
leur donnât tant de Màrchandifes fans^ 
rien exiger. 

Auffi’tôt' que les Pàdoucas eurent’ 
enlevé les Marchandilès, deur Grand 
Chef leur parla dans fon Village, & 
une heure après on amena à M de 
Bourgmont fept Chevaux d’Efpagne 

(0 Couvrir un Préfent figniiîe,rendre 
guivaient,^ 

I : * * • 

•iij. 
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en Prefent ;■ vint après le Grand'CHeÊ 

avec tous les Chefs de fa Nation & plu- 
fieurs de fes Guerriers ; il aborda M, 
de Bourgmont, lui donna la main & 

' Pembraffa. M. de Bourgmont le fit af- 
feoir à fa droite & les autres enfuite, il 
les fit tous fumer dans le Calumet de 
Paix. Après qu’ils eurent tous fumés, 
le Grand'Chef des Padoucas fe leva j 
& adrelTant la parole à M, de Bourg-, 
mont lui fit le difcours füi.vant : 

» Mon Pereje viens t’annoncer de la 
yy part de toute notre Nation que nous 
î> fomraes bien contons de te voir dans 

notre Village avec les François de 
» ta Suite ; il efl: bien vrai que vous êtes 
» de véritables hommes. Les deux per- 
35 fonnes de notre Nation que tu asra- 
35 chetées de nos Ennemis & que tu as 
» renvoyées, m’hvoient dit'beaucoup 
35 de bien de toi & des François ; mais 
35 je n’aurois jamais crû ce que je vois 

fl tu n’ étoispas venutoi-meme.TienSr 

35 mon Pere , voilà nos femmes qui ap' 
yy portent de la viande pour toi Sc pour 
r» tes Guerriers M. de Bourgmont 
lui donna à fumer ç &c environ une heu¬ 
re après les Padoucas s’en retournèrent 
chez eux & les François rentrèrent- 

dans leur Camp.. 
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de la Louffiane. . 

Le lendemain vingt Oéïobre » 1er 
’6rand'Chef des’ Padoucas accompa¬ 
gné de dix ou douze autres Chefs^vinr 
au Camp dès qde le Soleil fut levé pour 
vifiter M. de BôurgmonC qui les fit 

affeoir 5c leur donna à fumer. Il invita 
enfuire M. de Bourgmonc & les plus 
Confidérés de fa Suite pour les régaler. 
Ce Commandant y fut avec fes Offi¬ 
ciers. Le régal fini, le Grand-Chef ac^ 
compagna M. deBourgmont & fa Sui¬ 
te jufqu’au Camp. Un moment après 
il s'affembla plus de deux cens Guer¬ 
riers Padoucas , êc une grande quantité 
de femmes & de jeunes gens : le Grand-* 
Chef fe leva ^ fe plaça au milieu de tout 
fon Peuple auquel il dit: 

>5 Vous voyez ici les François, que* 
ie Grand^Efpric nous a envoyés pour’ 
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» qui nous a mis en paix avec nos plus 
grands ennemis ; ils viendront che^* 
î> nous, 5c en leur donnant des Che^ 
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vaux ils nous ramèneront nos fems 
35 mes & nos enfans qu’ils nous ont pris 
3> pendant la Guerre , & qui font Ef- 
30 claves chez eux ; le Chef François 
35 nous Ta promis, & vous favez déjà 
35 vu nous en renvoyer deux chargés 
35 de Marchandifes fans nous en deman- 
35 der aucun payement, & il en ame- 
35 noit deux autres qui font morts en* 

chemin. Ainfi , mes enfans , nous 
» fommes à préfent en paix ,, emmenez 
35 tous ces hommes nos amis dans vos 
35 cabannes, régalez-les de ce que vous 
3> avez de meilleurcc. La plupart de ces 
Etrangers couchèrent dans le Village. 

Le même jour fur les deux heures 
après midi, le Grand Chef des Padou- 
cas vint au Canap des François avec 
trois Chefs de Guerre , pour voir 
M. de Bourgmonc , qui lui donna 
la main, le fit alfeoir, puis fumer; 
demie-heure après il fe raflembla dans» 
le Camp un grand nombre de Padou- 
cas , avec quantité de femmes &d’en- 
fans. Quand le Grand Chef les vit tous 
alfemblés, il fe leva , fe mit au milieu. 
de cette Troupe, fit venir flnterprcte, 
pour expliquer à M. de Bourgmont: 
ce qtfil alloit dire : mais avant de com: 
mencer J il dit à ITnterprété qu’il don- 
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ïièrôit volontiers deux doigts de fa 
main pour pouvoir fe faire entendre 
par lui-même au Chef des François» 
iVoici la teneur de fa harangue. 

' O 

Mon Pere , mon cœur e/l ferre ‘ 
» comme s’il étoit entre deux pierres,- 
» Que ne puis^je parler comme roi* 
» pour me faire entendre ? encore ne 
3> pQurrois-je parler comme mon cœur 
35/1 vaudroit mieux que mon cœur eûc 

une bouche qui pût fe faire enten«‘ 
» dre. 

55 Depuis long^-teras nos cœurs trem- 

^^blentjcomme des feuilles agitées par ' 

» les vents au moindre cri des OifeauK- 

3» de nuit j tous nos Guerriers écoienc 

fur pied , & ne dormoient que les ar-* 

» mes à la main , quoique les jeunes' 

gens fuflfent à la- découverte dans le- 
^ jour. 

33 A peine avoir - on fini les pleurs'-' 
33 répandues pour un Guerrier tué,- 
» qu’il falloir en pleurer un autre; nos* 
^ femmes n’ofoient aller chercher du'- 
bois pour nous faire à manger, & 
nos enfans qui crioient à la faim nuit" 
jour; nous n’ofions aller à la chaF* 
33 fe, parce que le Soleil étoit rouge 
» le ce ms étoit fombre, les chemins ^ 
^ étoient couverts de ronces & d’épi-/ 
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l’eau trouble nous cacHolt l& 
33 Püiflon, le Gibier fuyait loin de nos: 
3» Villages^ nous avions le ventre plar 
33 & les joues creufes: les Oifeaux qui 
33 perchoient près de nous iembloienc 
33 par leur trille ramage ne nous chan- 
30 ter.que des chanfons de mort* 

33 Mais aujourd'hui, mon Pere, tu 
33 nous apportes les beaux jours ; ah l 
33 Que le Ciel - eft-ferein ', que le Soleil 
33 eft brillant !. Les chemins font ners,^ 
33 l’eau eft claire ^ le Gibier revient, 
33 Nos femmes vont rire^ danfer, & 
33 faire.à manger à leur aife ; nos en- 
30 fans vont cour ri r & fauter comme 
3> des P^aons de. Biche y & vivans en 
33-paix avec ceux qui étoient nos en- 
33 nemis, nous marcherons fans crainte 
33 par le même chemin, le même Soleil 
33 nous éclairera , nous nous régalerons 
33 enfemble comme freres & quoique 
33 nos Nations foient un peu éloignées, 
30 nous ferons comme fi-nous étions 
33 enfemble 5 nous portans les uns les 
30 autres dans nos cœurs, 

« Ah î l’heureux jour qui t’a.vu pary 
» mi nous, mon Pere ; à peine nos dei- 

>3 cendans fe fouviendront-ilsdenous, 

. qu’ils publieront ton nom &c la bon- 
té-du. Souverain qui t’envoye JÇi- 































de la' houijiam, ^^3 

>> nous apporter la paix & tant de bel- 
» les Marchandifes. Pourrions - nouÿ 
53 oublier la bonté du cœur François, 
qui donne tant de chofes fans delTein:' 
»tout ce que Ton m’a dit des François* 
» n’eft rien en connparaifon de ce que 
î) je vois. On m^a dit bien des cho-^ 
33 lés de votre valeur j mais vous la 

■•i 

» prouvez encore mieux^ en nous don-^ 
>3 nant des armes effrayantes dont le 
feul b ruit nous fait trembler. Les* 
53 Efpagnols au contraire ne nous rrai<«- 
30 tenc que des Chevaux, dont ils ont fi- 
3» grand nombre qu’ils n’en fçavenr que' 
33 faire ^ d’un autre côté ils ne nouï- 
03 traitent que de mauvaifes Haches de'^ 
0 ^ fer mol & quelques petits Couteaux.^i 
03Qonrfouvent ils cadènt la pointe-, q 6"' 
03 crainte que nous ne nous en fervions' 
03 quelques jours contr’eux, & ils ne' 
33 nous- donnent que cela qu’ils nous- 
33 tra tent bien cher. Quelle différence' 
33 des François aux Efpagnols, dont je' 
33 ne fais pas plus de cas à préfent que' 
03 de cette terre, ( if fe baiffa , & pritT 
03 un peu de terre qu’il ie-tta du côté; 
30 des Terres Efpagnoles) 33 au lieu que^ 
03 je regarde aujourd’hui les François" 
» comme le- SüleiL3> ^ en le- montraritt 

delà-main )^. 
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3 :» Tu vois içi, mon Pere, beaucotjp’ 
de Guerriers ; mais j’en ai encore 
» bien d’autres c|ui n’ont pu arriver, 
étant très*éloignés d’ici; ils ont tous- 
ta parole , ils l’ont reçue de ma part ; 
30 ainli tu peux les commander quand 
» tu voudras & me commander auffi,;'- 
>3 je puis t’en fournir plus de deux mille 
» qui t’obéiront comme à moi, & moi' 
» qui t’obéirai d’auffi bon cœur que tu- 
33 nous as donné tant de belles Marchan- 
^difes à notre ufage* Que vous êtes 
X) heureux ^ nos amis les MiiTouris, les 
Ofages^ les Ochouez, les Canzés, les 
» Aïaouez, les Panimahas, de voir fou- 
30 vent les François vos amis! Rien ne 
» leur efl: cher, ils fontgénéreux comme 
des peres à leurs enfans. Obéiflfons 
30 donc tous à de fi bons voifinsj&ne 
00 faiCons tous enfembleavec eux qu’une 
33 même Nation, qu’un cœur &■ une 
» même volonté* 

33 Sois afTuré de tout ce que Je te' 
30 dis ; car je fuis promptement obéi 
3> quand je parle, & je ne dis rien que 
»de vrai, parce que je fuis un vrai 
30 homme. Ecoutes, mon Pere, je te 
33 prie pour moi & pour toute nia 
30 Nation de nous envoyer des François 

30pour traiter avec nous; nous les rece- 
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w Vrotis bien, nous leur donnerons des 

K 

33 Chevaux & des Pelleteries* Auffi-tôt 
33 que tu feras parti j j^affemblerai les 
33 Vieillards pour le Confeil 5 & porclon^ 
33nerai-de palfer des robes de BœuP 
33 pour traiter des Chevaux aux Efpa- 
33 gnols pour vous les donner ; je dirais 
33 auflî qu^on faffe beaucoup de Pelle- 
33 teries pour les François ; enfin je ferai ' 
33 tout ce que tu voudras, pour que tu^ 
33 voyes que nos cœurs font à toi & aux 
^François plus que s’ils étoient nos- 
33freres: fois certain que mes paroles 
» forcent de mon cœur & que je fuis’ 
33 un vrai homme. 

M. de Bourgmont lui répondit:' 
3) Mon ami, je te fuis obligé de tes* 
3> Guerriers pour le préfent, nous fom- 
îï mes en paix avec toutes les Nations * 
53 du Pays; mais fi quelque Nation' 
» rompoit les chemins, je ne te refu- 
33 ferois pas. Le Grand Chef repartit : 
>3 Mon Pere-, tu me> feras piaifir de- 
30 m’avertir quand tu auras befoin de 
» moi& de mes Guerriers ; tu n'as qu’à- 
» parler , tu feras obéi ce; 

De tems en tems des Soldats Fran«' 
çois donnoienr à fumer auK Padoucas; 
& fumoient eux- mêmes dans la même/ 
pipe Ôc du même tab^ç. allume. 
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La harangue & les entretiens finis J- 
le Grand Chef s’affit auprès deM.de 
Bourgmont qui lui donna à fumer^ 
& rira de fa poche une boette de cui¬ 
vre Jaune gravée fervant à mettre du 
tabac hache pour fumer j cette boëte- 
so’jvroit par refibrt. Le Grand Chef 
ia voyant en eut envie; M. dcBourg- 
mont là lui donna ; mais il ne put 
rouvrir : ce Comma-ndant lui en apprit 
la manière ; il fut charmé de ce Préfent 


qui etoit pour lui un bijou très*rare«^ 
Ses défirs ne fe bornèrent point à cette 
Boëte ; il demanda à traiter Phabic que 
œ Commandant .avoit (ur le corps» 
Get habit éroit de drap bleu doubléde 
rouge, a double, rang de boutons de- 
cuivre dore ;-il lui demanda auflî à trai¬ 
ter un de fes niftolecs d’arçon. M. de- 
Bourgmont lui fit. préfenc'de Tun 06 

de J autre comme il avoit fait de la- 
boëte. 


Le Grand Chef s’en retourna à fon- 
^vec une joye,extrême ; êèdès 

qu il fut arrivé -^5 il fe mit à haranguer 

tout le peuple & à exh:Uterla pcnéro* 
fite des François, après il envoya 
tîn Cheval à M. de Bourgmont, & une' 
demie-heure après on le vit arriverai 
œp avec, un grand nombre dc-Lra* 
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rnes & de filles qui défiloient les unes 
après les autres j & dont chacune por- 
toit un ülat refinDÜ de viandes de diffé- 


s.- 


rente efpéce & cuifibn 3 dans tout 
cette troupe il ne fe trouva que deux 
plats de Mahiz ; c’ètoit tout ce qu il y 

en avoit dans-le Village* 

En un mot on auroit bien de la peine 

à décrire toutes les carefies & les hon? 
Tiêtetésque cette Nation fie aux Fran¬ 
çois à fa jTianiere,pendant le fejour que 
ceux-ci firent. Entr’autres chofes ils 
vinrent le matin de cette, journée 
enlever fur une robe de Bœuf, (i) 
le fils de M. de Bourgmont, & le' 
Gonduifîrent dans leur Village : c etoit 
à qui Fauroirpour le régaler ^ lui faire 
des Prélens félon leurs moyens & de 
grandes careffes. Le fils du grand Chef 
lui donna une douzaine de pierres bleues 
enfilées comme un chapelet à la Cava¬ 
lière. Ils le retinrent jufqu’au foîr 
qu ils le rapportèrent au Camp. 

Le 21 Octobre , le Grand Chef dos 
Padoucas vint au Camp des François 
pour faire fa Cour à M.de Bourgmont^ 

pour lui demander quel jour il parti- 

(i)L'es Brancards fervent de CarolTes pour 
les longues courtes ; & les robes de yœaf 

feiventde Chaifes-à porteurs pour ies.vifitesr 
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rbir. Ce Commandant lui répondît 
qu"il parnroit le lendemain matin» Le 
Grand Chef lui dit> Mon Pere^ je vais 
» parler ’ pour que Pon Rapporte à 
inanger pour toi & pour tes Guer- 
» riers ^ puifque tu pars demain : je te 
23 prie de te fouvenir de moi & de 
23 route notre Narion^en nous envoyant 
desFrançois le plutôt que tu pourras, 
»& qu’ils nous apportent desMarchan- 
diles; nous leur traiterons des Che- 
î> vaux & des Pelleteries, & s’ils'veu-' 
lent aller aux Efpagnols , nous les y ' 
=» conduirons & les ramènerons. 

Avant de quitter lesPadoucas,je don¬ 
nerai un précis de leurs mœurs : on ne 
fera peut être point fâché de connoître 
la dijfférence qui fe trouve entre leur 
maniéré de fe conduire , & les coutu¬ 
mes des autres Naturels. 


Ceux des Padoucas qui font éloignés 
desEfpagnoIs ne cultivent aucun grain, 
& vivent feulement de chaflfe. Ils ne 
doivent pas être regardés comme er- 
rans , quoiqu’ils foient en chaffe byver 
&: été, puifqu’ils'ont de grands Villa¬ 
ges cornpofés de grandes cabannesqui 
contiennent les plus nombreufes famil¬ 
les; ce font-là leurs demeures perma- 
jientes , d!qu jl^/partent environ une 
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de la Louyiane4 2'Oÿ'' 

Centaine de Chafleurs à la fois avec 
des Chevaux, leurs arcs & une bonne 
provifîon de flèches ; ils vont ainfi à 
trois ou quatre journées de chez eux y 
où ils trouvent des troupeaux de Bœufs^ 
donc les moindres font de plus de cent' 
de ces animaux- Pour faire leurs chaf-. 
feSy ils meccent fur les Chevaux le ba¬ 
gage 5 les rentes & les enfans : un hom¬ 
me à Cheval conduit ce convoi ; par* 
ce moyen les hommes , les femmes & 
les jeunes gens marchent librement &- 
à'la légère, & ne font point fatigués-' 
de la route. Quand iis font arrivés dans* 
l-endroic de la chafle, ils y campent' 
près d’un Ruifleau où il y a toujours^ 
au bois ; ils attachent leurs Chevaux 
par un. pied-de devant à une longue^ 
corde qui tient par l’autre bout à un 
piquet ou à une broffaille. 

Dès le lendemain matin ils montent 
chacun fur un Cheval, vont au premier' 
troupeau ayant le vent au dos, afin' 
que les Boeufs les éventent 8c qu’ils 
fuyent, à quoi ils ne manquent pôint^’. 
parce qu’ils ont l’odorat très fin. Alors- 
les Chafleurs les fuivent de près au pe¬ 
tit galop & en croilïanc, jufqu’à ce que' 
ces animaux tirent la langue pendaiite- 
de fatigueJ.& qp^ils ne falfentplus qu^.^ 
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nnarcherjpârce qu’lis n’en peuvent pius| 
les CbalTcurs fautent à rerrejeiir tirent 
une flèche au défaut de répaule,& tuent 
chacun une Vache, quelquefois plus; 
car, comme j’ai dit aillèur:>, ils ne tuent 
point de mâles ils defcendent, atta¬ 
chent leur Chevaux à un piquent pour’ 
les laifTer paître; ils écorchent, vuident 
& coupent en deux ces Vaches qui 
îi’ont plus que la chair; la tete, les* 
pieds & tout l'intérieur étant abandon¬ 
nés aux Loups & autres bêtes carnade- 
res r ils metrent peau fiir le Cheval, 
la viande par-déflus, & portent leref- 
te, s’il y en a : ils en’font bouillir une 
partie en arrivant^pour la manger tout 
de fuite ; on fait griller le refte pour 
fervir pendant quelques jours. Deux 
jours après- ils vont en faire autant; 
pour lors il^ rapportent l’a viarîde défof- 
fée, les femmes & les jeunes gens la 
font boucanner, pendant que les hom-^ 
mes retournent encore quelques jours 
à la chafle de la même façon* Ils rap¬ 
portent au* logis leurs viandes féches; 
ils laiflent repofer leurs Chevaux trois* 
oii quatre jours*. Au bout de ce tems, 
ceux qui étoienr reliés au Village? 
îenc pour en faire autant que ceux quî 

tiennent d-arriver ; ce qui a hit ^ 
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Ses Voyageurs ignorans que ces Peu¬ 
ples & ceux qui les imitent, (ont des 
Peuples errans. 

Si cette Nation ne f^me point oiï 
que peu de Mahiz, elle ne plante aulïï 

gueresde citrouilles & jamais de tabacÿ 
lesEfpagnols leuren portent en mano* 
que en leur conduilanc des Clievatix , 
qu’ils leur traitent pour des robes de 

Bœuf qui leur fervent de couvertures; 

La Nation des Padoucas eft très-nom- 
breule , & s’étend près de deux cent 
lieues : ils ont des Villages jufqu'au¬ 
près des Efpagnols du nouveau Méxi- 
que< Ils connoilïent l argent, & fuivant 
ce qu’ils dirent alors aux François, ils 
firent connoître qu’ils travailloient aux 
Mines,& leur montrèrent comment ils 
faifbient. Ceux des Villages éloignés 
des Efpagnols ont des Couteaux faits 
de pierres de feu , defquelles pierres ils' 
font auifi des Haches; les plus groffes 
fervent à abattre les moyens & petits 
arbres, les plus petites pour écorcher 
& découper les bêtes qu’ils tuent. 

Ces Peuples ne font point du tout 
farouches; on n’auroit pas même dé 
peine à les fàmiliarifer, ce qui fait voir 
qu’il y a long-tems qu’ils pratiquent. 

tes Efpagnols ; car pour le peq de féî- 
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jjourque les François y ont fait, ü? 
s’étoicnr déjà rendus très familiers. Ils 
• auroient bien voulu que M. de Bourg- 
mont leur eût laiflé quelques François 
parnuieux, ajoutant qu’ils en auroient 
grand foin. Ceux qui parloient ainfi-, 
étoient ceux du Village où les Fran^ 
çois firent leur paix avec les autres Na¬ 
tions. Ce Vil! a^e eft comt ofé de cent 

C? L 

quarante cabannes,ou le retirent envi¬ 
ron huit cen^ Guerriers , quinze cens- 
femmes & au'moins deux mi leenfansi 
Il y a des Padoucas qui ont jufqu’à 
quatre lemmes. Lorfque les Chevaux 
leur manquent-, ils fe fervent de groS' 
ch lens qu ils élevent exprès’ pour traî¬ 
ner leurs bagages' 

Les hommes pour fe couvrir, por¬ 
tent la plupart des culottes de peaux 
paflees, les bas y tiennent à la maniéré" 
des Efpagnols. Les femmes fe couvrent 
auffi avec de s peaux paflfées, dont elles 
font des jupes aufquelles les corcets- 
tiennent ; la ceinture efl; couverte de 
franges de peau* 

Les Padoucas font prefqu^entière- 
ment dénués de Marchandifes dEuro- 
pe ; ils n’en ont même qu’une foibls 
eonnoiffance* Ils ne connoilfoient point 
ks armes à feu avant l’arrivée de M* de- 
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3w,Bourgmont ; auffi les craignent - ils 
beaucoup ; & dès qu’ils entendent ti¬ 
trer , ils tremblent & baifTencla tête. 

Lorfqu^ils vont en guerre ^ ils y vont 
"ordinairement à cheval. Ils garniffent 
jjJi leurs Chevaux de peaux pafiées & pen-; 
bridantes tout autour, ce qui les garantit 
, ''‘des flèches. Voilà ce que l'on a remar- 
Jîquè de particulier à ces Peuples, qui 
. d'ailleurs ont les autres ufages confor-- 
^‘.mes à ceux des Nations de la Loui^ 
.liane. 

Le vingt-deux OtSobre on partit des 
YPadoucas à dix heures du matin ; on ne 
sfit que cinq lieues. Le vingt -trois & les 
‘'''• trois jours (uivans on fit en tout qua*> 

^ F- rance lleues.Le vingt-fept on en fit fix,’. 

& le lendemain on en fit^huit. Le vingt 
'^^''• .on fit fix lieues, & le trente autant. Le 

I 

'S Si trente-un on ne fit que quatre lieues,& 
ce jour on arriva à une demie lieue des 
Canzés Des Padoucas jufqu’aux Can-! 

fuivit toujours l’Eft. On peut 
rot donc à préfenc compter en toute fureté 
COU; Ibixante - quinze lieues & demie des 
Canzés aux Padoucas, en fuivant 
POuefl: ; la Riviere des Canzés a fon 
lifd; cours parallèle à cette route, 
ii’ut: Le premier Novembre on arriva à 

èü; 'huit heures du matin fur le bord de la 
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Riyiere du Miffouri, ou on.fit a!téi A 


juidi les Chevaux la pafferent à la na¬ 
ge y on fie des Canots de peaux de 
Bœuf pour embarquer une partie de 
la troupe & les Naturels Mi{fouris,,& 
de-là defeendre au Fort d^Orléans. 


AI. de Bourgmont s’embarqua le fé¬ 
cond No venî b re fur un de ces Canots 
.de peaux. avec fix François ; les Natu¬ 
rels Miflouris dans deux autres Canots 
de peaux & quatre François avec eux, 
c’efl-à-dire, douze hommes dans clia- 
.cun de ces Canots, quoique depeauXi 
M. de S. .Ange eut ordre d’aller pat 
terre' avec les .autres François pour 
ramener les Chevaux au Fort d’Or¬ 
léans* 

M, de Bourgmont arriva enfin lednq 
'Novembre à midi au Fort d’Orléans 
.avec tous ceux qu’il avoit emmenés. Il 
,avoit lailTé à ce Fort M. de S* Ange 
pere, pour y commander en-fon abfen- 
xe, lequel à l’arrivée d.e M. de Bourg- 
,mont mit le Pavillon , fit faire une de- 
charge de canon .& de moufqueterie» 
Ce Commandant, dès qu’il fut entre 
.dans le Fort,fit chanter le le Z)ewm,en 

aéfions de grâces dç l’heureux fuccès de 

fon Voyage. 

A la fin de ce narré,j’ai rapporté que 
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1 ' ^ " 
avoîc fait des Canots de peaux de 

^^tBoeuf. J^ai dérrit ailleurs la.conftruc-; 

^^^^fion^des Pirogues tSc celles .des Canots 

*^^Kd’ci-orce. Qaoiq.u’en France,on ne fe 

ferve point de ces lortes de voitures , 

eft cependant .bien aife de fçavoir 

Kpomment on s y prend pour les conf-; 

truite,de maniéré à s'en feryir rrès-ud-; 

vilement dans les Pays où elles font de 

grand ufage, Ainfi je donnerai aulS 

en peu de mots la defcriptîon des Ca^, 

nots de peaux , puifque meme on peut 

’j: en France en faire plus aifcment que 

i des Pirogues & des Canots d'ecorces. 

lis On choifit des branches de bois 

1: blanc & foupie, tel que peut-être le 

Peuplier,que dans laLouifiane on norn- 

é me du Liardron fait de ces branches les 
C: varangues ou courbes, on les attache 
'& ,en dehors de trois perches , une au 
l- fond & d^ux aux cotes qui forment le 
fond ; on attache enfuite aux courbes 


:e| deux autres perches plus fortes pour 
m. faire les bords , enfuite on ferre ces 
fp côtés avec des cordes jufqu’à la concur- 
i: rence de la largeur que l'on veut don- 
& ner au Canot: après quoi onlerreles 
b bouts pour en f^ire les pinces, ces pin-; 
ces étant la même chofe que le gabary 
d'un Canot* C^uandto.us les bois font 
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■ainfi difpoféS j on coud les peaux* qué 

ron a eu la précaution de faire tremper 
affez long tems pour les rendre mania¬ 
bles. Cette defcription d’un Canot de 
:peaux doit être fuffifante pour mesLec* 
.teurs^quijje crois^n’ont point envie d’en 
:faire conftruire •: elle îuffic auflî pour 
faire voir que quand on voyage dans de 
tels Pays, il faut être induftrieux pour 
fe tirer d’affaire dans l’occafion. 

Ce V oyage détaillé que je viens d’o&; 
frir aux yeux du Ledeur, a été extrait 
& très abrégé du Journal du Voyage 
de M. de Bourgnoont aux Padoocas; 
je Pai ^tiré fur l’Original ligné de tous 
les Officiers & Perfonnes en place qui 
ont fait leVovage avec ceCommandant. 
On a dû voir en le lifant les foins &bs 
attentions qu’il faut avoir dans de pa¬ 
reilles entreprifes, les ménagemens & 
la politique néceffaire pour conduire 
Jes Naturels, & fe conduire 
avec eux d’une maniéré affable. 

■L’on aura pu auffi y remarquer que 

ces Peuples^quoique très-peu habitues 
à fréquenter les Européens, n’ont rieti 
de barbare que dans la Guerre î qti^ 
même ils n’ont rien de farouche; un 
peut au-contraire voir en eux de ^ 
grandeur, de la bonne foi & beaucoup 
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de la Louïjîane^ 217 

de reconnoiflTance.S^iîs font moins civi- 
lifés que ceux qui nous fréquentent, 
ils font auflî moins rafinés pour nous 
furprendre^slls n’ont pas tant d’apprêcs 
dans leur repas que ceux du Midi, du 
moins c'^eft de tout leur cœur quand 
ils préfentent à manger, & tel que la 
vie fimple qu’ils mènent leur permet 
de donner à leur hôtes. 

Si Ton confidére ces Nations par 
rapport au Commerce, quel profit n’en 
tireroit-on pas par rapport à la Pelle¬ 
terie : Commerce non-(eulemént très- 
lucratif , mais que l’on peut faire fans 
aucun rifque , fur-tout fi Ton vouloit 
fuivré la route que je tracerai dans 
l’Article qui traitera du Commerce. 

La Relation de ce Voyage, fait voir 
en outre que la Louifiane foutient fes 
bonnes qualités jufques au bout, & que 
les aturels de ^Amérique Septentrio¬ 
nale tirent leur origine du même Pays, 
puifqu’ils ont tous foncièrement les 
mêmes moeurs & ufages, de même que 
la manière de parler & de penfer j 
ayant les mêmes fentimens les uns que 
les autres. . 

J’excepte cependant les Natchez, de 
même que ceux qu’ils nomment leurs 
ireres, lefquels ont confervé des fê- 
Tome IIL K 







^ 2 18 Hijîôire 

tes & des cérémonies qui font voir clai¬ 
rement qu^ils ont une origine bien plus 
noble : de plus la richeffe de leur Lan¬ 
gue les diftingue encore de tous ces 
autres Peuples qui viennent de la Tar- 
taricj donc la Langue au .'contraire eft 
très- ftérile ^ 6c que sHls refleffiblent 
aux autres dans certaines coutumes, 
c'eft qu’üs ont été contrains de fecon¬ 
former à leurs ufages pour pouvoir 
être.en fociété avec les autres, corn- 

■ • I 

me dans la .Guerre , dans les Ambaf- 
fades ou Calumets , & dans tout ce qui 
regarde Pintérêt commun des Nation?, 
& la Ibciété qu’elles doivent avoir 

entr'eiies. 

Plus on acquiert de connoiflfances 
touchant ces Peuples de l’Amérique 
Septentrionale, plus on eft confirme 
dans la penfée qu’ils viennent de la 
Scythie , dont les Peuples ont encore 
à peU’près les mêmes ufages 6c le nie- 
me caraélere. Mais fi nous remontons 

■r 

deux ou trois mille ans plus haut, nous 
trouverons que les moeurs des Padou- 
cas 6c de toutes les autres Nations du 

Nord de l’Amérique ont une parfaite 

reifemblance avec celles des Scythes, 
aufqaels on a donné depuis long-tems 
le'nom de Tar rares. En effet voici ce 
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y qu en dit un Hiftorien Contetnpo- 
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j> Les Scythes , dit cet AuteiiV , re- 
'»5 » connoilTent un DieuCreareur duCiel 


*i; » & de la Terre, auquel ils font leurs 
« Sacrifices, l’adorant dans le Soleil 


%: » qui eft fon image. Ces Peuples vi- 
ok: » veut dans rinnocence, & on les trai- 


lîfi; te peut-être fort injuftement de Sau- 
fc:>» vages ^ puifqu’ils fuivent la Nature 


es,i » toute pure , qu’ils ne connoiffent 
point d autres biens que ceux qu’el— 
outt3>le leur fournie dans les fruits de la 
Terre Sc dans les Animaux dont Hs 
{ji:»fe nourrifîônt qu'ils fe gardent la 
35 foi les uns aux autres, que l’amitié 
BoÈ^ regne dans les familles, rho^pitalité 
s'exerce en vers les Errangers^dc l’hu- 
» manite a l’egard de tous les hommes. 
^[i[ 3>Ils ont raifon de préférer ces avanta- 
ç^^gesaux nôtres , leur fimplicité à no- 


cre poiiteffe J &c ces moeurs antiques 
« qu’ils tiennent des premiers Origi- 
^^naires duMonde^tels qu'ils fe vantent 


d être j a tous ces ra fi ne nie a s donc 
i” Inxe & la molleîTe ont corrompu 
> les autres .Etats de l’Afie. Leur fru- 

f 


% 


(i) Je rapporte ici ce que dit des Scythes 

r' _—: T* *n- . 


Sçavant Grec qui les connoifToit pour les 


lavoir fréquentés alTez lon^-tems. 
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D£> gaiite leur a appris la ju{lice;& corn- 
30 me ils ne convoitent rien ^ iis ne font 
point la Guerre pour avoir le bien 
cc d autrui; n’ayanc point Fufage de For 
» ni de Fargent , ils n’en ont point la 
» cupidité. La Nature leur enfeigne 
« une Morale , où toute la Philofo- 
» phie des Grecs a de la peine à parve- 
3> nir:& l’ignorance des vices fait en 
» eux avec plus d’efficace ce que fait la 
«> connoiflance de la vertu . chez les Na- 
» tions les plus polies 

Après ce que cet Auteur rapporte 
des Scythes plus de fix ou fept cens 
ans avant l’Ere Chrétienne, après ce 
que j’ai dit des moeurs des Peuples du 
Nord de l’Amérique, on ne peut me- 
connoître l’origine de ces derniers,' , 
puifqu’on y voit, outre les preuves 
.que j’en ai données'ci-devant, la même 
manière de penfer, de vivre & de fe 
gouverner. On demandera peut-etre , 
quelles raifon pouvoir les déterminer 
à quitter leur Pays ; la première rai¬ 
fon que Fon en peut donner eft 
celle qui a déterminé toutes les Na¬ 
tions a peupler toute la Terre:ces 
Nations fe font trouvées trop nombreu- 
fes pour le Pays qu'elles habitoient 

.^iles fe font établies au loin & fe (ont 
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àînfi feparées ; la divifion , les Guer¬ 
res y ont auffi donné lieu fort fouvent. 
Mais je trouve pour ces Peuples dont 
je parle ici, une raifon beaucoup plus 
forte, & qui fe tire d^un objet qui 
n'aura pas manqué de les flatter & de 
les expatrier fans peine ; c"eft la ferti¬ 
lité de l'Amériqne Septentrionale, La 
Scythie Septentrionale eft extrême¬ 
ment ftérile ; ce ne font que vaftes 
Forêts & fables arides. Ceux qui y 
étoient reliés ayant appris que leurs 
freres qui les avoient quittés, étoient 
dans un Pays d’une abondance prodi- 
gieufejs’y font tranfportés eux-mêmes, 
& plu fleurs autres Peuplades ont fui- 
VI leur exemple. 

Il eft aifé de remarquer d'un côté 
que le Peuples de l^Amérique Septen-, 
trionale tirent tous leur origine du mê¬ 
me Pays ; & on peut aifément, après 
tout ce que j’en ai dit fe perruader 
qu'ils ne peuvent-être venus que de 
la Scythie que nous nommons aujour¬ 
d'hui Tartarie. 
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CHAPITRE XLI. 

Troifiéme Phénomène : On donne à rju^ 
'teurla régiede éHabitation du Roi 


J ’A I dit^illeurs que-tous les Natu¬ 
rels généralement parlant étoieni: 
très-fuperflitieux ; les uns le font plus, 
• les autres moins. Les Natchez n'écoieat 
^as exemts de cette foiblefle ^ mais je 
.eur rendrai cette juftice-j que ce n’é' 
toit^que dans des cas ou bien-des Eu¬ 
ropéens auroient été pourle^moinsauf* 
li ^lufceptibles qu’eux, comme lorf- 
qu il arrive certains événemens fî ex¬ 
traordinaires , qu^î! fenablé que la Na¬ 
ture foit menacée defoufFrir dans quel¬ 
que partie de fon tout. 

J’ai rapporté dans leur- tems deux, 
evenemens c<üi firent trembler îguîc 
ia.Louifiane^fans en excepter les Fran¬ 
çois. Celui que je vais décrire n^ayanc 
point éténifi général, ni fi frappant, 

n'eftraya que les Naturels & les Fran-, 
çoisles plus craintifs. 

Vers la fin du mois de Mai. i726Je, 
Soleil fut caché-toute une journée de 
grands nuages, mais très-diftinéls les 
uns. d^s autres j ces nuages laiffoivH? 
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V p'cu de vuide entr’eax pour permettre 
de voir l’azur du Ciel , encore n’éioit- 
\ ce qu’en très-peu d’endroits ; toute la ■ 
journée fut très-calme ,1e foir fur-touc 
flnl: ces nuages étoient entièrement joints : 
on ne voyoit point le Ciel ; mais on 
diftinguoit toutes les difFérentes con- 

■bt; figurations-des-nuages: je remarquai 
qu’ils étoient fort élevés au-deffus'de 

la terre. La folitude ou je fus tout ce 
tffj' jour fut caufe que je fis cette remarque, 
fans quoi je n’y aurois fait aucune at*- 
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tention. 

Le tems étant ainfi dlfpofe, le SoleiL 
fe préparoit à fe cacher fous 1 borifon : 
je le vis dans l’inftant qu’il ytouchoic, 
parce qu il y -avoir un petit efpace qui 
étoit net entre les nuages & l’hcrilbn. 
Le tems étolt beau & tranquille, jeme- 
mis à table pour fouper dans ma cour : 
peu après ces nuages devinrent lumi- ■ 
neux ou réfiêchifloient la lumière ; le' 
ontour de la plûpart de ces nuages 
fembloit être bordé d'or, d’autres n’en 
avoient qu’une loifale teinture. Il fe- 
roit très-difficile de décrire toutes les 
beautés que ces diffèrens coloris pre- 
fentoienc à la vûe 5 mais le tout en- 
femble faifoic le plus beau coup d’adl 
que j’aye vu de ma vie dans ce genre. 
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2.2^ Hijloire 

J^avoîs le vifage tourné du côté dii 
Levant ; & dans le peu de tems que le 
Soleil forrnoit cette décoration, il avan- 
çoit & fe cachoit de plus en plus. Quand 
il fut affez bas pour que l’ombre deda 
Terre pût paroitre fur la convexité des 
nuages, on vit comme fi un voile ten¬ 
du du Nord au Sud eût caché ou ôté 
la lumière de deffus cette partie de nua¬ 
ges qui s’étendoient vers le Levant, 

. & les rendoic fombres fans empêcher 
qu’on ne les diftinguât parfaitement, 
enforte que tous ceux qui étoient fur 
la ligne étoient partie lumineux & 
partie fombres. Ce charmant fpeflacle 
dura trop peu, de même que tous les 
objets qui frappent fi fort les fens, & 
defquels on ne voudroir jamais voir la 
fin ; celui ci ne dura pas^plus que le 
tems de le décrire. 

Sur la fin mes deux plus proches 
voifins arrivèrent tout effrayés ; & nie 
trouvant à foùper tranquillement,ils me 
dirent que fans doute je n’avois pas vu 
les Signes qui avoient paru dans le Ciel. 
Je leur répondis que j’érois dans fini'' 
poffibiliîé d’avoir rien vû dans le Ciel, 
puifque les nuages le cachoient; 
la peur leur avoir fait voir des figures 
qui n’ayoient point exifté, 
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de la Louijîam. 22^ 

Je leur dis que ce qu^ils avoient vu 
ëtoit naturel & n’avoir rien qui iut ef¬ 
frayer, qu’au contraire j’en avois été 
charmé. Je leur expliquai ce qui y 
avoir donné occafion, & ils s’en re¬ 
tournèrent un peu plus affûtés : mais 
les Natchez ne prirent pas la chofe ain- 
fl : tout ce que je pus leur dire ne les 
diffuada point de Tidée qifils avoient 
que les Hommes rouges étoient mena^' 
cés de quelque malheur, parce que, 
difoient‘ ils, le Ciel avoir paru rouge 
& comme en colere. 

Ce fimple récit peut fervir à défabu* 
fer plufieurs Habitans de ce tems-la de 
ndée qu’ils ont encore que c’étoit un 
Phénomène,qui annonçoit quelque cho¬ 
fe de finiftre aux Louilianois, Et quoi¬ 
que le mafiacre del’Etabliffement Fran- 
cois aux Natchez ne foit arrive que 
près de quatre années après, la plupart 
de ceux qui en ont réchappé fur tout, 
font toujours perfuadés que c’étoit un 
avertiffement de ce défaflre ; tant il eft 
vrai que la fuperftition s’empare de la 
plûparc des efprits avec une telle force, 
que ni la Religion ni la raifon n’ont en¬ 
core pu détruire ces relies malheureux 
de Tignorance & de la crédulité Payent 
ne. 

Kv 


!■ 


















fiiftoire 

La tnêmê année il me prît une forte 
envie de quitter le Pofte des Natchez, 
où je demeurois depuis huit. ans. Pen 
pris la réfolution,malgré l’attachement 
que j’avois pour cet JEtabliffement. Je 
communiquai ma penfée à un ami qui 
l’approuva,' &qui,.voulut ea faire de 
même. Nous- rendîmes nos-efFets, & 
nous defcendîmes à la nouvelle Orléans., 
qui avoit bien changé de face, puif- 
qu’elle étoit entièrement- bâtie. Jîy 
trouvai. M, de la Chaife Commiffaire 
Ordonnateur, qui me connoiflbicpour 
avoir fait de fa...part la recherche des 
Simples qui furent envoyées en France. 
par ordre de. la Compagnie. Je comp- 
îojs m’en revenir en Europe avec mon 
smi qui.y repafla j.mais M, Perier Gou¬ 
verneur & M, de la Chaife me prefle- 
rent de telle forte^que j’acceptai la ré-:o 
.gie de l’Habitation de la Compagnie, 
qui devint peu..de,tem.s agrès l’Habitar 
îion du Roi* 

Cette Habitation paroiflbit'tine For' 
rét à moitié défrichée; les cabannes 
des Nc,gres étoient épaifes ça & là; 
cesNegres avüient plufieurs petites Pi- 

îogues. qui leur fervoient à traverfer !e 
*tJeuve,pour aller voler tous les Habir 
lans de l’autre côté ^ qui étoit celui 
















de la Louifiane» itj' 

la Ville : tous les Dimanches il s’y 
trouvoit au moins quatre cenc Negres 
fur l’Habitation , y compris deux cent 
cinquante qui en étoienr. Je fis défri¬ 
cher & cultiv^T le terrein ÿ je fis brifer 


les. Pirogues des Negres & leur défen - 
dis.d’en avoir jamais; je convins avec les 
autres Habitans de ce que nous avions 
à faire pour empêcher ces aflemblées 
de. Negres, qui ne pouvoient aboutir 
qu’au dommage de ta Colonie , Sc je 
parvins à les abolir; je fis un camp, 
pour les Negres-d^ l'Habitation. Il 
étoit compoCé. d’une Place dans lo mi¬ 
lieu,6c de trois grandes Rues où je dif- 
pofai leurs cabannes,entre lefi]uelles je 
îaiffai un efpace couvenable. J’entou- 
ce camp de fortes paliflades, je ny 
lailTai qu’une porte qui étok le feul en¬ 
droit par ou ils pouvoient fortir : je 
fis faire encore en dehors de cette 
porte deux cabannes dont Tune étoic 
pour le Commandeur blanc , & l’autrê ■ 
pour ferrer les médicamens & faire les-- 
panfemens : un .jeune Nègre qui fai- 
voit le Chiruri^ien couchait & demeu-- 
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roit dans cette derniere>ca.banne . 
d’être à portée'de: faigner.ou de met¬ 
tre un premier appareil fi le cas ctoit" 
preffant. J’ai appris depuis piufieursi 
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.228 Hijîoire 

années que ce Nègre étoit un des bons 
Chirurgiens de la Colonie. J’avois at¬ 
tention que Pon eût grand foin des ma¬ 
lades & des femmes en couche ; je fai- 
fois donner du lait à celles- ci & augmen¬ 
ter leur portion ; ce qui n’empêchoit 

point que lorfqu’ils manquoient àleur 
devoir de quelque maniéré que ce put 
etre j je ne les fiffe châtier comme ils le 
mëritoient. Voyant que jefaifois plai- 
fir ou que je puniflois fuivant les occu¬ 
rences., ils fe convertirent enfin mai¬ 
gre eux. Il y en avoit cependant qui 
avoient des difputes entr’eux à Pocca- 
lion des femmes ; & ces difputes occa- 
lîonnoient des batteries ^ qui n^alloient 
pas a moins que de s’eftropier ou même 
de fe tuer. Je les faifois corriger, jer/y 
gagnai rien , fur-tout à Pégard de deux 
qui en vouloient à la même. Je fis ve¬ 
nir la femme en particulier & lui de¬ 
mandai lequel elle aimoit lorfqu^elle 
me Peut nommé, je fis avertir leNé» 
gre, qui me dit qu’il 1 aimoit bien;jeles 
unis enfembîe &leur recommandai d’ê¬ 
tre tranquilles qu’autrement je feroisobli 
géd’agir. J en ufaide même à Pégard de 
plufieurs autres, & la paix régna par¬ 
mi eux,' Dans les eaux balTes jefiscreu- 
fer vis à-vis de ma maifon un peticPort, 
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de la Louifiane* 22 p 

qui pouvoir contenir un Vaiffeau& les 
Pirogues de l’Habitation ^ de forte que 
je ne craignois point les arbres que'lé 
Fleuve entraîne dans fes débordemens. 
Les chofes étant ainfi en régie, je me 
trouvai plus commodément & plus fa- 
tisfait;cette tranquillité dura jufqu’à la 
confpiration des Nègres contre les 
François, de laquelle je parlerai après 
que j'aurai rapporté les Guerres fui- 
vantes. 
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CHARITRE. XIII, 


Lk Commandant du Pojîe des Naîcki 
veut faire une Habitation au Village de 
la Pomme : Les L/atche:^ tiennent 
^ Conjeil^dans lequel il ejl arreté que les- 
François de la Louiftane périront ms 
le.niêmejour&J' À la même heure : La 
vieille Soleüle fœur du Souverain précé» 
dent découvre le fecret : Elle fait ce 
qu^elle peut pour avertir les François' 
du malheur duquel ils font menacés: 
Ceux~ci,mepn 



s. avis* 


A U commencement, dü mois de 
Décembre JJ 2p. on apprit à la ■ 
Capitale avec la plus vive .douleur le 
mafTacre' du Pofte François des Naî- 
chez.- Mon Patron de Canot, Nègre 
fort intelligent & qui m’étoit fort ac- 
îaehé^me dit tout chagrin : » Vas vite.' 
25 cen .ville ,.t.u fçaura bien des nouvel- 
les ; on dit que tous les François o^s • 
»>Narchez ont été tués par les chiens ^ 
» de Sauvages «. JV fus à finuant? 
& le premier François'que je-vis en y-* 

arrivant fut M, de la Frêniere depuis ’ 


















de la Lôuiftane* 

Confeiller ; il m'embraiTa & me dit : 

3 > Que vous êtes heureux, mon cher 
» ami, d^avoir prévu ce qui vient d‘’ar- 
river aux Narchez, puifque tous lès , 
«-François y font égorgés': c’efl par la.. 
j> faute de cet étourdi de Commandant 


« que ce malheur elt arrivé. Vous m’a- 
«'VieZ 'bien'dit* qu^il vous tromperoic ■ 
« agréablement-^ s^il h^attiroic quelque .. 
»' difgrace à ce PofteV 

Il me raconta ce qull enfç;avoit ; Je 
m’en fûs au Gouvernement où on m’ap¬ 
prît le refte ; je vais rapporter, ce fait 
dès fon origine.- 

Le fieur dé Chépart avoir été Com¬ 
mandant du Porte desNatchez, & il 


en a voit été relevé pour y avoir fait des 

irijurtîces. MvPérier Commandant Gé¬ 


néral'arrivé depuis-peu fé laiffa préve¬ 
nir *en fa- fàveury parce qu’if lui. die 
qu il avoir commande ce Porte avec ar- 
plaudiffenaent î de cette forte il obtint 
le Commandement de M. Périer qui 
ne le connoiffok point ; rintégrité dé 
ce Commandant Général lui aurcit été 
un obftacle infurmontable. 


Ce nouveau' Commandant ayant ■ 
pris pofleflion de fon Pofle^ projettade ■ 
former pour luiune Habitation des plus 
bylkrites de la Colonie. A cet effetIk ; 

















2^2 Hijîoîre 

examina tous les terrains qui n’étoiefit 
pas occupés parles François ÿ mais il 
trouva rien qui pût remplir la 
la grandeur de fes vues ; il n’y eut que 
le Village de la Pomme Blanche, qui 
avoir au moins une lieue en quatre, 
qui fût capable de lui plaire, & furie 
champ il prit la réfolution de s’y éta¬ 
blir ; ce terrein étoit éloigné du Fort 
de près de deux lieues ^ mais des mah 
fons de campagne de conféquence n’ont 
pas befoin d’être fi près des Villes, 
elles y perdroient de leur mérite. En¬ 
têté de la beauté de fon deflfein , ce 
Commandant fit venir au Fort le So¬ 
leil de la Pomme (i). 

Lorfque ce Soleil fut rendu chez le 
Commandant, celui-ci fans autre com¬ 
pliment lui dit qu’il n’a voit qu’à cher¬ 
cher un autre terrein pour faire fon 
.Village , parce qu’il vouloir bâtir ati 
premier jour dans le Village de la Pom¬ 
me ; qu’il eût à faire vuider inceffam- 
ment les cabannes & fe retirer ailleurs; 
& pour mieux couvrir fon jeu, il avoit 
fait entendre à quelqu’un qu*il etoit 
bon que les François s’établilTent fur 

( I ) Ce Village étoit de la Nation des Nat* 
chez celui avec lequel on avoit 
miere Guerre, 
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de la Loutfianei , ? ^ ? 
le bord de la petite Rivière où ëtoit 
le grand Village & le fejour du 
Grand Soleil* Ce Commandant s ima-, 
ginoit fans doute parler a un Elcw- 
ve auquel on commande d’un ton abfo- 
lu : mais il ignoroit que les Naturels 
de la Louïfiane font fi ennemis de i el- 
clavage , qu’ils lui préfèrent la mort ; 
les Soleils fur-tout accoutumes a gou¬ 
verner defpotiquement, y répugnent 

encore davantage. ^ , 

Le Soleil de la Pomme , crut qu en 

lui parlant raifon il pourroit l’enten¬ 
dre ; la penfée de ce Soleil fc fcroit 
trouvée jufte , s’il eut eu affaire a un 
homme raifonnable. H lui répondit 
donc que ces ancêtres a voient demeu¬ 
ré dans fon Village autant d années 
qu il avoit de cheveux a fa cadenette y 
& qu’ainfi il étoic bon qu’ils y reftaf- 

fent encore. , 

A peine l’Interprète eut-il explique 

cette réponfe au Commandant; qu’il fe 
mit en colere , Ôc menaça le Soleil que 
fl dans peu de jours il ne fortoit de fon 
Village , il s’en repentiroit. Le Soleil 
répliqua que quand les François etoient 
venus leur demander des terres pour 
s’établir ) ils leur avoient dit quily 
(en avoit beaucoup, que perfonne 
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n^occupoit ; qu?ils pouvoîeîft les pren^- 
dre , que leiiïîêrjne Soleil les éclaireroît 
tous i qu’ils marcheroient par le mênie 
'Cneinin»**,, Il en auroît dit bien davan* 
tage pour appuyer fes raifons ; mais le 
Commandant qui s^échaufFoit, lui dit 

dans fa fougue qu’il vouloir être obéi 
ftns aucune réplique. Le Soleil fans 
s emporter fe retira, en difanr qu’il al- 
loit affembkr les Vieillards de fon Vil- 
■ lage pour tenir Confeil fur cette affaire. 

Il jes' affembla efFeéfivement 3 il fut 

arrête dans ce Conkil que fon repré^ 

fenteroit au Commandant, que le bled 

de tous les gens de leur Village fortoit 

déjà un peu de terre & que toutes les 

poulies couvoient leurs oeufs ; que s’ils 

fûreoient à préfent de leur Village, les 

poulets & les’ grains feroient perdus 

pour les François, aufli bien que pour 

eux , puifque les François n’étoient pas 

en affez grand nombre pour farçlertout 

le b]ed..qui]s avoient ftmé.dansdeurs 
champsw^^ 

Getce réfolution prifejOn fut la pro- 
pofer au- Commandant qui la rejetra 
avec menace de les châtier, s’ilsn'or 
beiffoient dans-fefpace d’un terme très- 
court qu’illeur fixa. 

Le. Soleil rapporta cette réponfe.a' 
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dë lit L'ouifîane» 

fôn Confeil qui agita la queftîoîi* Elle 
étoit épineufe 5 mais la.politique dés 
Vieillards décida que Pbn propoferoic 
au Commandant de les laiffer dans léur 
Village jufqu^à la récolte, & jufqu’à ce 
qu’ils eurent eu le tems de fécher & 
égrainer leur bledy à condition que 
chaque cabanne du Village lui donne- 
roit dans tant de Lunes ^ qu’ils déter¬ 
minèrent, une manne de bled d’un ba¬ 
ril (i)& une volaille ; que-ceCoo^- 
mandant leur avoir paru trèsdntéreffé , 
& que cette propofition feroir un * 
moyen d’obtenir du rems ; que jufqu^à 
ce terme on prendroit de jufles mefu-- 
res pour fe fouftraire. à la domination ^ 
des François. 

Le Soleil retourna .chez le Comman-- 
dantjôc lui propoüt de lui donner le tri-. 
but dont je viens de parler, s’il vou¬ 
loir attendre jufqu’aux premiers froids j * 
qu’alors le bled feroit cueilli & affez 
fée pour être égrainé - ; qu’en agiifant 
ainfijils ne perdroient point leur bled & 
ne feroient point expofés à mourir de 
faim ,* que lui Commandant y trouve- 
roit fon profit, & qu’auffitôt qu’il y 

(i) Le baril péfe cent cinquante livres. Ce ■ 
Village de ia Pomme étoît de plus de,.qua.-i - 
KC-vingt caban nés. 
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auroit du bled égrainée ils lui en apport 
teroienr. 

Ij^avidité du Commandant lui fit 
accepter la propofition avec joie , & 
lui ferma les yeux fur les fuites de fa 
tyrannie ; il feignit cependant qu^il 
n^acccptoit leur otfre que par grâce > & 
dans la vue de faire plaifir à une Nation 
qu il cheriffoit, & qui avoir toujours 
cte amie des François. Le Soleil parut 
très-content d’avoir obtenu un délai 
fuffifant pour prendre les précautions 
nécelTaires à la fureté de la Nation ; car 
il ne fur point duppe de la feinte bien¬ 
veillance du Commandant. 

Le Soleil fit affembler le Confell à 
fon retour; il dit aux Vieillards que le 
^ Commandant François avoir acquiefcé 
aux offres qu’il lui avcit faites, & qu’il 
lui avoir accordé le terme qu’ils deman- 

d -i - X 

oient. Il leur expofa enfuice qu’il fal¬ 
loir profiter fagement de ce tems,pour 
le fouflraire au payement propofé&à 
la domination tyrannique desFrançois, 
qui devenoient dangereux à mefure 
qu’ils fc mulciplioient ; que les Natchez 
dévoient fe fouvenir de la guerre qu’on 
leur avoir faite , malgré le Traité de 
Paix conclu avec eux; que cetteGuerr^ 
ayant été faite à leur feul ? üs 
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de Ici Lou'^ane^ 557 

Hevoient chercher les moyens les plus 
fûrs pour en tirer une jufte & fanglante 
vengeance > que cette entreprife étant 
de la derniere conféquence, elle de- 
mandoit beaucoup de fécret^ des me* 
fures folides & beaucoup de politique; 
quVinfi il convenoit de faire au Chef 
François encore plus d’amitié qu’on ne 
lui en a voit fait îufqu’à préfenr;que cet¬ 
te affaire exigeoit quelques jours de ré* 
flexions, avant d’en décider & de la 
propofer au Grand Soleil & à fon Con- 
îeil; qu’ils n’avoient qu’à fe retirer;que 
dans peu de jours il les affembleroit 
pour décider du parti que l’on pren* 
droit. 

Au bout de cinq ou fix jours il fit 
venir les Vieillards ^ qui pendant cet 
intervalle s’étoient confultés les uns 
les autres; ce qui fit que toutes les 
voix furent réunies pour le même & 
feul moyen de parvenir à la fin que l’on 
s’étoit propofée, qui étoit la deflruc- 
tion totale des François dans cette Pro¬ 
vince. 

Le Soleil les voyant tous affemblés 
leur dit : 3> Vous avez eu le tems de 
«réfléchir fur la propofition que je vous 
» ai faue ; ainfi je crois que vous aurez 
« bien - tôt expofé le meilleur moyen 













■ 2- J s JHiJîotre 

» de nous défaire fans rlfque de nos 
53 mauvais Voifins «, Le Soleil ayant 
ceifé de parler, le plus ancien des Vieil¬ 
lards fe leva, falua fon Chef .à-Xa ma'» 
niere & lui dit : 

»Ilya long-tems que nous nous 
-»appercevons que le voifinage des 
». François nous fait plus de mal que 
» de bien ; nous le voyons.nous au- 
»tres Vieillards, mais les jeunes gens 
xne le voyent pas. LesMarchandifes 
des'François font plaifir à la jeuneffe; 
» mais en effet à quoi tout cela ferc-il, 
». finon à débaucher les filles & à cor- 
» rompre le fang de la Nation, & à les 
» rendre glorieufes & fainéantes? Les 
»-î^unes hommes font dans le même 
» cas ; & il faut que les hommes mariés 
» foient tués de travail pour nourrir la 
» famille & fatisfaire les enfans. Avant 
» que les François fuflfent arrivés dans 
» ce Pays , nous étions des hommes 
» qui nous contentions de ce que nous 
» avions, & il nous fuffifoit : nous mar- 
» chions hardiment par tous les che- 
5>-mins , parce qu’alors nous étions nos 
» maîtres j mais aujourd'hui nous n'al- 
>* Ions qii'en tâtonnant, dans la crainte 
»de trouver des épinesj nous marchons 
» en Efciaves, & nous ne tarderons 
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j^'pas de Votre bien-tôt des François 


?»îï?puifqu’ils nous traitent déjà comme 
J» fî nous Tétions. Quand ils feront 
aflfez fores, ils n’uferonc plus de poli- 
»'tique i la moindre chofe que nos jeu- 
ncs gens feront, les-François les 
attacheront au Poteau , & les fouet- 
'*^»teronc comme ils fouettent leurs 
» Efclaves Noirs : ne Tonc-ils pas déjà 
» fait à un de nos jeunes gens, & la 
'dît » mort nVft- elle pas préférable à Péi- 


Fl;» clavage? 

■lafî: Il fit une petite pofe, & après qu^U 
W:eût repris haleine il continua ainfi : 

» Qu’attendons - nous? Voulons- 
itesi,»nous laiflfer multiplier les François, 
let » jufqu^à ce que nous ne foyions plus 
lest? » en état de nous oppofer à leurs 
Doti: >ï efforts ? diront les autresNa* 
isjî étions? Nous paffons pourries plus 
ivÉii »fpirituels de tous les Hommes rou- 
fe elles diront alors que nous avons 
m, j> moins d’efprlt que les autres Peuples, 
lûiiis Pourquoi donc attendre davantage? 
U »,Mettons-nous en liberté , & failons 
rjgj-jj. ■» voir que nous fommes de vrais hom- 
te, » mes qui pouvons nous paffer avec 
Krr nous avons j commençons dès 

], L wee jour à nous y difpoferj faifons 
4,, préparer des vivres par nos femmes 
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7» fans leur en dire la raîfon ; allolis 
y> porter le Calumet de Paix à toutes 
» les Nations de ce Pays; faifons-leur 
» entendre que les François étant plus 
forts dans notre voifinage que par- 
» tout ailleurs , ils nous font fentir 
» plutôt qu^aux autres qu’ils veulent 
X nous mettre dans Tefclavage, que 
» quand ils feront alTez forts, ils en 
» feront autant à toutes les Nations 
79 du Pays', & qu’il eft de leur intérêt 
» de prévenir un fi grand malheur; 
» que pour cet effet ils n’ont quà fe 
X joindre à nous , pour détruire tous 
» les ï rançois en un même jour & a la 
X même heure : que ce jour fera celui 
X où finît le terme que l’on a obtenu 
X du Commandant François, pour lui 
X porter la contribution dont on etoïc 
» convenu ; que l’heure fera le quart 
xdu jour (neuf heures du matin;) 

qu’à cette heure plufieurs Guerriers 
» iront lui porter du bled comme pour 
X commencer le payement, & quil^ 
» porteront leurs Armes fous pretexte 
3 > d’aller à la chaffe ; que dans chaque 
maifon de François il y aura deux 
X ou trois Natchez pour un François, 
» qu’ils demanderont à emprunter des 

» Armes & de la munition pour al 

faire 
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de la Lôuiflme'. 2 41; 

3> Faire une chafïe s;enérale à roccafion 
d’une grande Fête & qu’üs, leur ap- 
35 porreront de la viande : que îes 
’j> coups de fufil que Ton tirera chez le 
33 Commandant François feront le Si- 
» gnal pour que tous ensemble tom- 
»bent fur les François & les tuent; 
»qu^^lorson fera en état d’empêcher 
» que ceux qui viendroient de fan- 
5 > cien Viil3{?e François par la Grande 
35 Eau puiflent jamais sV établira. 

Le meme Vieillard ajouta qu^,après 
avoir fait entendre aux autres iSîacions 
la nécellité de prendre ce parti vioienr, 
on leur laifleroit à chacune un paquet 
de Bûchettes, qui feroit en pareil nom¬ 
bre que le leur , lequel marqueroir la 
quantité de jours qu’il y avoir à atren- 
c re jufqu a celui auquel tous dévoient 
frapper a ia foh : que pour ne point fe 

tromper, il falloir être exaft à tirer 

■■ 

:S jours une de ces Bûchettes du 


TOUS 


paquet, la calTer & la jetter au loin, & 
qu UT) homme fage feroit chargé de 
ce foin. Il G rut en cet endroit & s’af- 
lit. Tous les Vieill;.rds approuvèrent 
fon avis de furent de Ion fentimenr. 

Le pnqcî fut également approuvé 
du Sc^lei! de la Pomme; mais il s’agif- 

foit d y faire confentir le Grand Soleil 
J orne lll L 
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& les autres Petits Soleils ; parce que 
tous ces Princes étant d’accord fur ce 
point, toute la Nation obéiroit aveu-, 
glément. Ils prirent encore la précau-i 
■tion de défendre que .les femmes,' 
même les Soleïlles, en fuffent averties, 

- * . T * 1' Z' 


U. ^ ^ ^ ■ — — jp 

OU ourdies cuiicnt 1g iTiOÎndrc foupçon 
de ce qu^on vouloir faire contre les 

.François. 

Le Soleil de la Pomme avoir beau¬ 


coup d^efprit, ce qui le facilita d ame' 
ner le Orand Soleil a fon but. Ce Grand 


Soleil régnant étoit un jeune homme 

fans expérience, qui fe lailTa gagner 

d^autant plus (i).facilement, que tous 

les Soleils convenoient que celui de la 
-_ ^ 11 /' 


Pomme avoir refprit julde & pent* 
trant j aufli n’avoit-il jamais beaucoup 

Frayé avec les François* Ce IriiiCt 


ayant joint le Souverain de la Nation, 

lui fitconnoitrelanéceiTité de prenare 


te parti, puifqu U falloir que lui-irieniÊ 
ibandonnât fon propre Vidage b 

Fageffe des mefures concertées qui en 
afluroient même la réaflite, & le dan¬ 


ger où fa ieunefle fexpüfoit avec des 

^'oiiins auili entreprenant., St fut 


ivec le .Commandant François, qüi 


(I ) Le Grand Soleil frere de Serpent Pi¬ 
pé étoit mort il y avott environ un • 
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ëtoît à préfent à ce Fort, dont les 

HabitansSc les Soldats-même fe plai- 

gnoicnt ; que tant que le Grand Soleil 
& le Serpent Piqué fon frere avoient 
vêcu^ le Commandant du Fort n’a voit 
rien ofé entreprendre , parce que le 
Grand Chef François qui elî à leur 
gros Village ( i ) les aimoit; mais que 
lui Grand Soleil n’en étant point con¬ 
nu & étant encore jeunejOn fe niocque- 
roit de lui, enfin que le feul moyen 
de conferverTon autorité, étoit de fe 
défaire des François par la voye & 
avec les précautions que les Vieillards 
avoient projettées- 

Le réfultat de cet entretien fut,que 
dès le lendemain,, quand les Soleils 
viendroient le matin pour le faluer, 
le Grand Soleil les avertiroit de fe 
rendre chez celui de la Pomme fans en 
parler à perfonne. La chofe fut exécu¬ 
tée, & l’efprit féduifant de celui de la 
Pomme attira tous les Soleils dans fon 
projet : en conféquence on forma un 
Confeii des Soleils & des Nobles Vieil¬ 
lards qui tou? approuvèrent le projet 5 
ces nobles Vieillards furent nommés 
Chefs d’Ambaffade pour aller chez les 
autresNations^on leur donna desGuer- 

( i) Ï1 veut dire la nouvelle Orléans ; 

Lij 
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riers pour les accompagner, 5 c îl fut 

défendu fous peine de la vie de parler 
de ceci à qui que ce fût. Cette réfolu- 
tion prife, ils partirent tous à la fois à 
rinfçû des François. 

Malgré le profond fécret que l’on 
gardoit chez les Natchez, le Confeil 
des Soleils & des Nobles Vieillards 


n.it le Peuple dans rinquiétude,&il 
pas nouveau dans tous les Pays 
du Monde, de voir les Sujets s’efforcer 


à pénétrer les fécrets de la Cour. Ce. 
pendant la curiofué du Peuple ne pou- 
yoit être fatisfaite ; les feules Soleillcs 
( ou PrinceiTes) avoienc droit dans 
cette Nation de demander pourquoi 
on fe cachoic d’elles, La jeune Grande 
Soleille avoir à peine dix huit anS;& 
il n’y avoir que la Bras - Pique, qji 
ayant beaucoup d'efprit ( ce quelle 
n’ignoroit pas ) pouvoir trouver mau- 
,vais qu’on ne lui parlât de rieu. En 

.effet elle en témoigna fon mccontente- 
pient à fon fils, qui lui rép mdtt que 
cesDéoutations fe faifoient pourrenou' 
veller la bonne intelligence avec les 


jautresN^tïons.ch z lefqaelles il y avoit 

Joug rems que fou n’écojt allé en Ca^ 
mei:, ôc ^uî Ci'oyoient qu’on les mepri- 

foic par cjtte négligence, 

fiiuuiée parue appaiier la Solei e 
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de la ijCüifiane, 

Î 3 ras-Picjué; n)ais elle ne lui ôta pomt 
fes inquétudes ; elles redoublèrent au 
contraire , lorfqu’ellè vît qu’au retour 
des Calumets ( ou AmbaflTades) les 
Soleils s’affemblercnt en fécrer avec les 
Députés ,pouf apprendre d’eux quelle 
avoit été leur réception ; au lieu qu’or^^ 
dinairement cela fe faifoit en public^ 
Cette SoleiUe en fut couroucée: 
D> Quoi J dit-elle eft elle même , on c^^\ 
53 che à toute la Nation ce qu’elle doit 
jjfçavoir? On me le cache à moi- 
53 même : « Sa colere auroic éclaté fur 
le champ, fi. fa prudence ne Teût modé¬ 
rée* Ce fut un bonheur pour les Fran^ 
cois de ce qu^elle (e crut ainfi mépri- 
fée; car je crois que la Colonie doit 
plutôt fon falut au chagrin de cette 
femme,qu’au refte d’anr.our qu*el!e avoir 
Pour les François ( i )* 

Elle craignoit avec raifon d'au-* 
gmenrer la profondeur du fécret au 
point de ne pouvoir rien apprendre fl 
elle faifoit de l’éclat. Pour cet effet: 
elle fe lervit d’un moyen fort fage,' 
Elle engagea le Soleil fon fils de venir 
avec elle voir une parente qu’ils avoien 
au Village de la Farine, qu’on lui avoir 

(i) Elle étoît déjà fort %ée, & fon Aman 
étoit mort il y avoir quelques années. 
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» mens dans la Nation, fans que fert 
» fçache ia railon , quoique je iois la 
» Vieille Soleille, quoique j’aye un fils 

Soleil ? As - tu peur que je ne te re- 
» bute , & que je te faffe Efclave des 
JO François contre lefquels vous agif- ; 
JO fez? Al) l que je fuis laife d être ainlî 
» méprifée 8 c de marcher avec deshom^ 

» mes ingrats ! « 

Le fils de cette Soleille fat pénétré 
du difcours qu’elle venoit de lui faire 
les larmes aux yeux. Il écouta fes re¬ 
proches avec la prudence ordinaire des 
Naturels, & le refpecl du à une mere 
& Princefle ; il lui répondit enfuite en 
ces termes; » Tes reproches font des 
» flèches qui percent mon cœur, & jû 
» ne crois pas t’avoir jamais rebutée 
»ni méprifée; mais as-tu jamais en- 
po tendu dire que Ton doive révéler | 
» ce que les Vieillards du Confeiî ont 
30 arrêté ,* & moi qui, fuis Soleil , ne 
» dois-je pas donner l’exemple? On 
3 > s’eft caché de la Grande Soleille 
» comme de toi. Quoique Pon fçache 
» que je fuis fils d’unFra nçois, on ne 
» s’eft pas méfié de moi ; on s’eft bien 
» douté que par ton grand efpric tu 

pénétrerois le fécret du Conleil; 

? mais le cachant à la Grande Soieili^î 
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dè la Loiiifîane, ' ^^47 I 

h ÿà coupées 5 & comme fi je ne pouvois- 
ï; p retenir mes paroles. Me connois-tL5 
h >3femme à parler en dormant? Je fuis 
4 ï)au defefpoir de me voir méprifée de 
‘4 ?> mes freres ; mais encore plus de f être 
k 35 de toi meme. Quoi done ? N’es - ta j 

k pas forti de mes entrailles ? N’as - ta i 

■jt 3> pas fuccé mon fein pour te nourrir du i 

k 55 plus pur de mon fmg ? Eft- ce que | 

33 mon fang ne coule pas encore dans 
55tes veines? Serois-tu Soleil fi ru 
;<i: 55 n’étois pas mon fils ? As-tu déjà ou- i 

:i!î » blié que fans mes foins tu ferois* : 

■ i 3>'mort il y a long-tems ? Tout le mon- 

55 de t’a dit, & moi auffi , que tu es fils J 

I;.' 5>d’un François, mais mon propre fang 
i; » m’eft beaucoup plus cher que celui j 

il 55 des Etrangers? Je njarche aujoar- ! 

iji; 55 d’hui près de toi>de même qu’une 
jt; >5 Chienne fans être regardée; je m’é- 
jf; 55 tonne que tu nemerepouifes pas avec 
55 le pied : je ne fuis point furprife de- 
. 55 voir que les autres fe cachent de moi. 

55 Les Vieillards ont ecûtume de me-, 

>5 prifer les femmes qui ne leur font 
J. 55 point proches ; mais toi qui es mon 
J. 55 fils 5 tu te caches de moi. As-tu ja» 

55 mais vu dans notre Nation un fils> 

55 rr!éprifer fa merefTues le feul de 
,, V ce caraélére* Quoi! tant de mouve> 

>1* -m- * 

L ly 
























2.4 s Hijîoire 

'dit être très-malade, & de Raccompa¬ 
gner fans en rien dire. Elîe le mena 
par le plus long , fous prétexte que 
c’écoit le plus beau ; mais en effet par¬ 
ce qu’il étoic le moins fréquente. 
Comme elle avoit beaucoup d’efprit, 
elle penfa que le profond filence que 
Tongardoit, ne provenoit que parce 
que 1 -on tramoit quelque chofe definif* 
tre contre les François ^ '& les mouve-' 
mens du Soleil de laPommeappuyoienc 
fes conjectures j ainfi fe voyant avec 
fon fils dans un endroit foUraire,&fe 
confiant fur le refpeél qu’il lui avoit 
toujours porté, elle lui dit : 

33 Affeyons - nous ici, aufli bien je 
fuis iafïe , & jVd quelque ebofe à te 
«dire «, Lorfqu’ils furent aflîs, elle 
continua de cette forte : » Ouvres tes , 


33 oreilles pour m’entendre ; je ne rai 
33 jamais .appris à mentir, & je t’ai tou- 
^ jours dit qu’un menteur ne méritoit 
33 pas d’être confiééré comme un hom* 
33 me ; mais qu’un Soleil menteur etoit 
3 > digne de mépris, même des femmes, 
33 ainfi je crois que tu me diras la ven- 
33 té. Dis-moi donc : les Soleils ne font- 
33 ils pas tous freres ? Leurs intetets 
33 ne dt ivent-ils pas être communs. 
33 Cependant tous les Soleils fe cachent 
33 de moi, comme fi mes lèvres étoi.ent 





































de la Louijiane. ^ :2'49‘ 

ï>tl convenoit den*en rien dire» Puil- 

» que tu^î^s tout deviné 5 que veux-tu 
O, que je t'apprenne ? Tu en fçais au- 
» tant que moi : fermes tarbouche, ^ 

Je ne fuis point en peine lui dit- 
Ocelle,defçavoir contre qui vous pre-; 

nez vos précautions ; mais c’efl ju(- 
» tenient à caufe que c eft contre les 
^ François , que je crains que vous 
r^n’ayiez pas bien pris vos mefures 
» pour les furprendre ; car )C fçais qu'ils- 
» ont beaucoup d’efprit, quoique le 
73 Commandant d’ici ait perdu le Tien i - 
73 ils font braves & ont des Marchan- 
» difes en quatité pour avoir tous les 
Guerriers des autres Nations contre 
33 nous» vous n'en vouliez qu'a des’ 

33Hommes rouges, je dormirois plus; 

3> tranquillement; d'ailleurs je ne fuis- 
33 plus jeune ; que ce foient les Fran- 
33çois ou les Hommes rouges qui me; 
je tuent, la vie d'une femme âgee eft 

33 peu de chofe ; mais la tienne m'eft 

33 chère. Si vos Vieillards ont cru qu il 
33 étok auffi facile de furprendre les 
33 François que les Hommes rouges 

73 ils fe font trompésgroffiérement : les- 
33 François ont des reiïources que les 
50 Hommes rouges n’ont pas »» 

Son fih lui dit qu'elle n’avoit rïe 3 
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a craindre du côté des men^resque Fofî 
avoir priies. Après lui avoir dit tout 
ce que | ai rapporte, il ajouta que tou¬ 
tes les ^Nations avoient écouté & ap¬ 
prouvé leur projet ,& quelles avoient 
promis de donner le meme jour & dans 
le même tems que les Natchez, chacu¬ 
ne fur les Villao;'es des. François qui 
leur etoient voîhîis ^ que les Chatkas 
s Ccoienc charges de détruire tous les 
François qui étoienr au bas de laGran- 
de Pviviere ( le Fleuve S. Louis) & tour 
le long en remontant jufqu’aux Toni- 
cas ; que Ion n^avoit point été chez 
cette Nation ; que les Tonicas & les 
Oumas etoient trop amis des Fran¬ 
çois, &c qu il valioit mieux les détrui¬ 
re les uns 5 c les autres avec les Fran- 
« ^ . 

en- 



çois qui y demeuroient ; il lui 
îin que les Bûchettes étoienc dans le 
T. empie fur le bois plat. 

Lorfque la jBras-Piqué fut inftruire 
de tout, elle fie femblam de fapprou- 

ver , & laifianr déformais fon filstran* 
quille 5 elle ne s'occupa plus que des 
moyens qu’elle pourroit trouver pour 
faire echouer ce barbare deffein : le 
Tems preifüir, car le terme jufqu’au' 

jour marqué pour TAcUon étoit 
prelque écoulé,- 
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de la Lôuifiuue* -^5^ 
Cette femme ne pouvant feréfoudre 
à voir périr tous les François dans un 
jour par la Conjuration d'es.NatiirelSi 
chercha des moyens pour fauver ia 
plus grande partie des François ; pour- 
y parvenir elle imagina d‘en avertir* 
quelques hiies c^ui ai m oie ne les î' ran-”; 
çoiS 5 ce qu^elie ht en leur recommaii'- 
dant de ne jamais dire que cet 'avis 
noit d ellCr 
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CHAPI TRE XIV. 

La Vieille Soleillemet en vain tout enufd’* 
gepour fauver les François ; LeCom^ 
mandant ne veut pas y entendre : En- 
Jîn les Is/atche^ majjàcrent imphoya- 
blement tous les François de ce Pojie : 
Les IVatche^ pillent tout & croymt 
que tous les Fraîiçois des autres Pojks 
font détruits de même y fuivant qu^ils 
e n ètoient convenus avec les autres Na-, 

îionL 

D A N s refperance de faire ouvrir 
les yeux au Commandante^ Bras- 
Piqué arrêta un Soldat qu'elie trouva 
en chemin , auquel elle dit d'aller fur 
le champ dire au Commandant que les 
Natchez avoient perdu fefprit & 
prît garde à hi 3 qu^il fuffiroit qu’il fît 
la moindre réparation au Fort en pre- 
fence de quelques-uns-d’eux , pour fai¬ 
re voir qu’il s’en méfioit, & qu'ators 
toutes leurs réfolutioras & leurs mau¬ 
vais defifeins s’évanouiroient. 

Le Soldat s’acquitta fidèlement 
de fa commiffion ; mais le Comman- 
dant^loin d’ajouter foi à cet avis, à en 
profiter , de l’approfondir & de sim- 
fo rmer delà raifon qui y donnoit lieu, 
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Je Louifiane* 

traita le Soldat de lâche & de vifîon- 
naire, le fie mettre aux fers, & dit 
qu’il fe garderoit bien de fe donner au¬ 
cun mouvement pour réparer le Fort 
& fe tenir fur fes gardes ; que les Nat- 
chez qui le verroienc agir de la forte , 
croiroient qifil manqueroit de coura-* 
ge & qu’il les appréhendoit. Il comp¬ 
toir fans doute faire plus de peur à fes 
Ennemis par fes bravades qu en mettant 
fon Fort en bon état. 

La Bras-Piqué craignant d’être dé¬ 
celée malgré toutes fes précautions Sc 
le fécret qu’elle recommandoit, avoit 
été dans îe Temple ^ & avoit tiré du 
fatal Faiffeau quelques bûchettes ; fon 
deflein étoic d’avancer le terme , afin 
que ceux des François qui pourroienc 
réchapper du Maffacre puffent avertir 
leurs Compatriotes ; elle forma ce def- 
fein fur la connoiflfance qu’elle avoit des 
fanfaronades du Commandant. Elle fit 
tant parfes foins , que plufieurs Fran-- 
çois furent avertis, dont plufieurs don- ■ 
nerent avis au Commandantmais il 
en fie mettre fept aux fers en les trai¬ 
tant de lâches.Le Maffacre devoir s'exé¬ 
cuter deux ou trois jours avant qu’il 
ne l’a été^mais les Natchez ayant appris 
qu’il dévoie arriver une demie Galè¬ 
re chargée de Marchandifes remirent 
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à exécuter leur projet à Parrivée cîe cd' 
Bateau. En effet la Compagnie ayant 
eu avis que ce Pofle étoic trcs-brillanr,. 
avoir donné ordre d^y bâtirim Vlaga-- 

zin , & dV^envoyer des Marchandil'es- 

pour fournir aux Habitans. 

Cette SoleiUe voyant que'le terme 
approcboit, & que plufieurs des Com- 
îî’iiffionnaires avoient été châtiés pour 
avoir donné un avis faluraire ^ prit 
le parti de parler à M. Malfé Sous-Lieu^ 
tenant, s’imaginant que le Comman¬ 
dant feroit plus d’atcention aux avis 
d’un Officier qu'a ceux de fes Soldats ;• 
mais elle fe trompa encore ; le Com¬ 
mandant n'écouta pas plus l’Officier 
que les Soldats. 

Le Commandant nialgré tous ces' 
aviSjprit le parti d’aller ie divertir avec 
quelqu’aurres François au grand Vil¬ 
lage des Xatchez , dV porter de l’eau 
de," vie pour y paiTer la nuit ; ils pouf- 
•férent la partie de plaifir jufques au 
point du jour qu’iîs retournèrent au 

Fort :à peine le, Commandant y 
ii,qu’il reçue des avisprelfans de le tenir' 
fur les gardes. 

Le Commandant encore étourdi a 


P 


fa débauche noélur'ne, joignit [’impru- 
dence au mépris de ces- derniers avis:' 

il ordonna à l’Interprète d^aller à fiiu^ 
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de la Louîjiane, 2 5 jî 

rant au grand ^ Village ^ demander au' 
Grand Soleil s’il éroit vrai qu’il devait 
dans peu venir à la rete de fes Guer¬ 
riers-pour tuer tous les François , & 
de venir tout de fuite lui rendre répon- 
fe. C’éroit au point du jour * rinter- 
piete ne fut ^ pour ainll dire , qu un- 
in fiant pour faire fon voyage ; mais* 
on peut bien s’imaginer, fans qu’il foit' 
befoin de le dire . quelle fut la réponfe; 
du Grand Soleil ; quoique jeune il 
fçur diflîniuler5& parler à flnterpréte' 
de façon que le Commandant en fut 
Très fatisfair & fe félicita d’avoir me- 
pril c les avis qu on lui avoit donnés 
il fut de-la dans f'a maifon qui éteit fous 

le Fort pour fe repofer des fatigues de 
la nuit précédente. 

Les ÎSatchez avoient trop bien pris* 
leurs melures pour ne point avoir le" 
fucces qu ils en efperojcnt.Le moment 
fatal arriva enfin ; les Natchez parti¬ 
rent de chez eux la veille de S. André 

ils eurent la précaution de con¬ 
duire avec eux un Puant ( i ) armé^. 
d un CaflL“tcte de bois , pour afiom- 
mer le Commandant ^ ^ j ils avoient 

(0 Les Natchez nomTrerit Puants les- 
nommes du bas peuple. V^oyez Tome IL. 

CJiap. XXV1. 

(i_) D autres dlfetit qu’il fut tué par des 













Hijioire 

conçu un fi grand mépris pour lui,quV^i 
eun Guerrier ne voulut fe charger de j 
le tuer. Les maifons des François j 
remplies d^ennemis , le Fort de même | 
garni de Naturels qui y éroient entrés 
par la porte & par les brèches » ôtoient | 
aux Soldats fans Officiers ni Sergent la 
liberté de fe défendre. Sur ces entre- , 
faites le Grand Soleil arrivajavec quel¬ 
ques Guerriers chargés de bled pour 
commencer en apparence le payement 
de la contribution. Le Commandant 
au comble de fa joye^fit à finfiant met¬ 
tre en liberté les donneurs d^avisj pour 
qu^il fulfent témoins de ferreur dans 
laquelle il avoit crû jufques alors quils 
étoient tombés, mais à peine font-ils 
fortis pour voir la livraifon des 
chandîfes des Naturels, quM fut lâche 
plufieurs coups de fufil fur la demie 
Galère & chez le Comimandant, fijr 
l’interprête , (ur un Domeftique oC 
quelques autres François. Comme cet¬ 
te décharge étoit ie Signal » on en¬ 
tendit dans le même moment un grand 

nombre de coups de fufils. Le Com- 

Guerriers à coups de fufil, ^ ^ lui niange 

rent le cœur pour afTouvir leur . 

qui peut affirmer ces chofes, puifoii 
r rancoîs prcfent à cette affion partie^ 

•*i en a.réchappe* 
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de la Louîpane, ^ 

tîiaindant reconnut alors , mais trop 
tard, la fa^^eiTe dc^ avis qu’on lui avoir 
donnés; il court dans fwn- Ja'rdm , il 
appelle les Soldats de laGamifon; vai- 
UtEt' ne efpérance , ils ne îont plus ; on court 
à lui les fatils bandés 5 c on ie tue. 

Les Natchez avoienr eu la précau¬ 
tion de s’emparer de la djmie Galère , 
fans doute pours’aÆurer des Marchan- 
diiés, Sc pour êtreen même-tems à por¬ 
té d’arrcter les François qui voudroient 
s’embarquer pour le i'auver : ils avoienc 
auflî un détachement de l’autre côté da 
Fleuve pour tuer ceuK qui s’y fauve*: 
roienr. 

M. du Coder Commandant desYa-’ 
Koux J à quarante lieues plus haut, al- 
loit avec un R. P. Jéfuite' chez le 
Commandant ; ils palTerent près de la 
demie Galère qui étoit arrivée de la 
veille & gardée par un grand nombre 
de Naturels qui atrendoient le SignaL 
M. du Coder & fon Compagnon de 
Voyage, étant à moitié chemin de la 
maifon du Commandant,entendirent ti¬ 
rer plufieurs coups de fuhls au bord 
du Fleuve & par tout le Canton ; ils 
voulurent regagner leur voiture ; mais 
ils furent tués en chemin & on kur leH 

^ - I !■--» 

yn la che^velure. 
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Le^Mafîacre fe fir donc par îOüt à 
la rneaie heure : les femmes Fran-' 
^‘oifes cjui furent prifes Efclaves j fu¬ 
rent îTiifes dans une maifon fituée fur 
une hauteur j fous la garde de quelques 
Giicincr-h : de-la elies virent une partie 
de ce. te Scène tragique; elles apperçu- 
rent quelques femmes q ii derendcient 
leurs maris, d'aurres c " 



venger ; mais ces Héroïnes et oient fa- 
ci’ifiéesà la vengeance desEFinemis^qui, 
félon leur coutume , Hépargnerent que 
les jeunes. 

Je tire le rideau fur les autres par¬ 
ties du Tableau 3 ce que Fon vient de 

4 ^ 1- ^ É i- 

voir n cit que trop eurayanc : je dirai 
feulement que d’environ fepteens per- 
fonnes, il ne s’en fauva qu’un très pe¬ 
tit nombre qui apporta cette horrible 
nouvelle à-' ” 





Le Gouverneur & le Confeil en fu¬ 
rent pénétrés de douleur ; on donna- 
avis par tout de fe tenir fur Tes gardes; 
mais la naine éroic éventée ^ il n'y avoit 
plus Hen à craindre. Les Naturels des- 
autres Nations , furent indip'nés du 


procédé des Natchez , croycint que 
ceux-ci avoient avancé le terme dont 
ils étoient convenus^ pour fe mocquer 

d eux , & ils fe propofoient d^en tire?' 
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vengeance dès que Foccafion fe préfen- 
teroit^ elle ne tarda pas à s’offrir. 

Ces Naturels ètoient bien éloignés' 
'de fçavoir la vraie caufe de b préci- 
piratlou des'’Nacchez ; 5 cnous ne pou¬ 
vions deviner ni les principes ni le dé¬ 
tail dii projet, ni les fuites de cec af¬ 
freux événement» Ceux qui avoient 
échappé à cette boucherie, nous appri¬ 
rent feulement que ce Maffacre avoir 
été annoncé par des femmes ; mais que 
le Commandant qui en étoit la caufe 
pavfon avidité , avoir méprifé les avis 
de la Confpiration qui fe tramoit con¬ 
tre lui, & qu’il auroit pu étouffer, s’il 
eût voulu fe tenir fur lès gardes après- 
avoir été fl bien averti. 

Tous ceux qui eurent le bonheur 
d’éviter la mort dans ce Maffacre ^ ne' 
purent apprendre aux autres François' 
que ce que je viens de rapporter du. 
jour de faélion , chacun dans un pa¬ 
reil défaffre étant affez occupé de fa 
propre confcrvatiors ; & je n’ai a,ppris 
. toutes ces chofes .j & quelques autres 
que je tais , que par la voye de ceux- 
ci, & d'une femme qui ap^ès Ton Elcla- 
vage fut ma Gouvernante ; elle avoit 
été prife des premières & avoit cte* 
témoin de ce qui s’étoit paffé. Pour ce 











'è6o tJiJîoiré 

qui regarcîe toute icsmenees desNat^ 
chez avani le jour du Malfacre , je i’ai 
appris par la SoiciliL- Bras-Piqué !orf- 
qu'eiie fut priiofjnitre à !a nouvelle 
^ ' ns. 



1 

Les Narchez ensuite de cette expé¬ 
dition générale , le fervoient de deux 
François qu'ii^ravoient réfervés pour 
leurs talens ; Tun érolt Charretier de 
rplabication de Jiainte Catherine;il fut 


employer voirurerde rBtabhllénienî: 
François jufqu'au grand Village rou^ 
les iVîeabîes, Vivres » EiFets &Mar- 
cbandifes , les Canons même, les Bou-i 
lets & toutes les Munitions de Guer-, 
re, en un mot tout ce qui avoir ap¬ 
partenu aux François ; tout fut con¬ 
duit avec bonne efeorte chez le Grand- 
Soleil qui en difpofa à fa volonté : les 
Nègres des François fervirent aufli à 
plufieurs travaux. 

L^autre François que les Natchez 
conferverenîi fervit à faire des habits 
neufs des Etoffes qu^iis avoient prifes 
dans le Pdagazin & dans la demie Ga¬ 
lère ^ il raccomodoit les habits des 
François qui avoient été tués^ pour 
ceux qui les avoient pris , les ajuftoic 
à leur raille 3 s'ils étoient trop étroits, 
comme U arriyoit fort fquvcnc, Ü ks 
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j^largîfïbit avec des morçeaux d’Ecof- 
fe d'une couleur diîFérente, ce qui leur 
plai^bic beaucoup plus que fi c^eût été 

de la même couleur, 

A mefursque le Fort, le Magazin 
les maifons êtoient vuides , on 
rneftoît le feu ; ils en uferent ainfi juf- 
qu’à ce qu’ 1 n’y eût plus aucun bati¬ 
ment. Les femmes Françoifes 8c Efcla- 
ves furent la plupart donr-é-S au .Grand 
.Soleil & à la Grande Soleille : celle 
qui fut depuis ma Gouvernante e*oit 
de ce nombre. Elle coufoit fort bien 
en linge , aulfi fut-elle faite Maitrelie 
Lingere par la Grande Soleille ^ qu’ils 
nommoient enrr'eux la Soleille Blan- 
che 5 parce qu’elle ctoit plus blanche 
& plusdé'icate que les autrendes wOm- 
pagnes aidon:nt la Maîtreffe Lingere a 
l^aire des chemifes. 











Suite du Brigandage des Natchez : Pré-, 
paratifs deGuetre contre iesNatche{, 

¥ 

O UELQUES jours après]epilla- 
^ge du Pofte François>une troupe 
de Natchez étant fur le bord du Fleu¬ 
ve, & prêts à le paffer pour aller en 
chaffe de Pautre coté, vit defcendre 
des Voyageurs dans une Pirogue. Les 
Naîchez les appellerent ceux-ci qui 
ne fçavoient rien de ce qui s'étoit paf- 
fé abordèrent & mirent à terre; mais 
à peine furent-ils débarqués, qu’ils fu¬ 
rent aflailiis de coups de Fufil ^ il y en 
eut trois de tués, un quatrième fe fau- 
va, fe cacha dans le Bois & fe rendit 
enfuite aux Tomcas; le cinquième qui 
etoit malade fut'conduit au Village ou 
ils le firent mourir martyr. 

Les Yazeus qui vendent chanter le 
Calumet, étoienr arrivés dans le rems 
que le Grand Soleil le jour du malfacre 

"S ^ 

aboit entrer chez le Commandant Fran¬ 
çois ; ce Soleil leur fit dire qu^ils allaf 

fent dans une inailbn au-de)ïbus pour 


























































de la Louifiane^ '2, 6 ^ 

y-attendre quelques jours. Ils attcndi- 
^ rent en effet la conamodité du Grand 
Soleil, & partirent enfuite pour les 
'' Narchez où on les chargea de Préfens; 

dc'làils s’en retournèrent, ayant leurs 
W Voitures bien remplies d’hommes, tant 
de leur Nation que de celle des Nar¬ 
chez , qui montoient avec eux pour les 
aider & ]es encourager à détruire le 
Porte des Yazoux , que les Natchez 
croyoient être le feul Porte François 
‘è fubfirtant da ns la Colonie, Dans cette 
iefe vûe ils remontoient le Fleuve,lorfqu’é- 
ps„ tans près de leur Pays,ils découvrirent 

<JH de loin des François fur une batture| 
Ê!oi: ils y ecoient arrêtés & ne penfoient 
:rî;: qu’à prier Dieu pendant la Meffe que 
f. célébroit alors un R, P. Jeffite, Les 
Ijlr, Naturels mirent à terre au deffous, ap-' 
Gîjjj procherent des François qui ignoroient 

feiç; le malheur de leurs Compatriotes ; ils 

è; les confidererent dans le tems qu’ifs fe 
jliijt mertoient à genoux pour adorer la fain- 
te Hortie : ils firent leur décharge tous 
lijD^ à la fois fur les François ; mais Te Dieu 
sle. qu’ils adcrcient alors leur fervit de 
bouclier & les conferva : ils fe rerrFar- 
irà querent avec précipitat’on ; dans ce 
ïiSü ^ intervalle les Yazoux recharge- 
üsf leurs armes j & firent une fécondé 

i 
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décharge qui ne tua ferfonne; n^aîs 
feulement celui qui f oudoit le baîesu 
reçut une ha lie dans la cuifle ; cette 
blefiure ne htm[.cc'ha pas de s'embar¬ 
quer avec les autres, de prendre le lar¬ 
ge & de dtlcendre â la nouvelle Or¬ 
léans où il fut guéri en peu de tems. 

Les Yazoux à la vue du baresu des 
François, i'e flartoient d’en avoir de 
grofles dépouilles & d’arriver triom- 
phans chez eux; mais Dieu en difpofa 
autrement, les François ne perdirent 
aucun de leurs effets^ Les Naturels ré- 
fol urent bien fans doute de s'en dcdom- 
magtr or le Pofle des Yazoux>dans le¬ 
quel il n’y avoit alors qu’environ vjrgt 
hommes de Garnifbn commandés par 
• un Sergent , M. du Coder qui enétoit 
Commandant jayant éié enveloppé dars 
le malheur général du Polie des N?r- 
chez , comnie ie viens de le dire ; aufu 
ne manquerent-ils pas leur coup 
de jours après leur arrivée, ils s’emp^i*’ 
rerent du Fort en feignant de venirlcs 

O 

voir a l’ordinaire , &c les alfonuneient 
tous. 

l e peu de François échappés du de- 
fafl re des Narrh' z, ayant confirmé 
Capitale la deftrudion enritre de ce 
folle, M. Pericr Gouverneur 

Loui’ 
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de la LoidJîHml 

îiOuifîalie fe difpofa a en tirer vengean¬ 
ce & de retirer les Françoifes efciaves 
à tel prix que ce fût ; mais comme les 
François ne font pas fi au fait d’aller 
dans les Bois que les Naturels ; il en¬ 
voya M. le Sueur aux Chat-Kas: cet 
Officier qui parloit très-bien la Lan¬ 
gue vulgaire, eut ordre de les engager 
dans notre parti pour faire la Guerre 
aux Natchez, Il n’eut point de peine à 
yréuffirj mais on étoit bien éloigné 
d’imaginer quel étoit le fujet qui les y 
lortoit avec empreCfement, puifque 
’on igtioroit qu’ils étoient dans le com¬ 
plot des Natchez pour détruire tous 
les François , & que ce n’étoit que 
pour fe venger d’eux, parce qu’ils les 
avoient devancé & ne leur avaient pas 
donné une affez bonne part du butin 
qu’ils avoient fait fur les François dans 
deux Voyages qu’ils avoient fait chez 
eux. M. le.Sueur fut obligé de les at¬ 
tendre pQur les conduire contre les 
Natchez , jufqu’à ce qu’ils euffent fait 

des vivres. 


En attendant les préparatife de la 

jpis; Guerre,& que l’Armée qu’on envoyoit 

léic contl eux fût arrivée, l’on fit montée 

itii: Capitaine & quelque peu de Trou- 

BSt: pe^ux Tonicas, pour y Ibutenir les 
Tomelll, ' M 
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Habitans qui y étoient & recevok 
ceux des François qui pouroient échap¬ 
per du Maflfacre : en effet il s’y en étoit 
retiré quelqu’ans^ entr’autres un Soldat 
riomnné Navarre , lequel raconta le 
Maffacre & ce qui le regardoit en par¬ 
ticulier devant le Commandant qui 
avoir été envoyé en ce Pofte, & 1 VL 
Gonichon aufli échappé des Natchez 
.que ce Commandant avoir ramené pour 
mettre fes talens en œuvre pour la For¬ 
tification ; lequel efl: aujourd’hui de: 
meurant à Paris. 

Navarre leur dit, qu’une fille de qui 
il étoit fort aimé vint le trouver de 
grand matin, & Favertit que les Fran¬ 
çois ail oient être tués par les Natchez, 
qu’il fe fau vât promptement & qu’il n y 
.avoir pas de tems à perdre: qu’elle lui 
apportoit un Piftolet ^ de la Poudre& 
des Baies, afin que s’il étoit attaque en 
fe fauvant, il pût fe défendre & niou- 
rir en Guerrier s’il falloit mourir; il 
monta à Cheval pour avertir fon Com* 
mandant, mais il rencontra un autry 
François qui fe fauvoit , & qui lui dit 
que les Natchez avoient fait le coup, 
Navarre fe cacha dans les Lois jufqutiti 
foir, &à la nuit il fut à FEtabliffement 

François, pour chercher à semhîir. 



























de la Lou^u . 

Ho quet. Voyant de la lumière dans une 
•jjjmaifon Françoife.il y fut; mais s’étanc 
I apperçû qu’elle étoit pleine de Natu- 
tels,il le fauva, & voyant bien qu’il ne 
lui étoit pas polTible de fe fauver de ce 


^. Cüte, il fut la nuit chez fa MaîtrelTe 
|( , qui le cachât dans le fort du Bois, oi' 
jjjVlle & fes Compagnes le nourrirent 

huit à dix jours, puis lui portèrent des 
jjj'. vivres pour fon voyage, lui montrèrent 
'.le chemin pour aller aux Tonicas & 
lui dirent: Nous préfumons que les 


«il- 


François tireront vengeance de la mort 
' de leurs freres, mais fi tu reviens avec 


ttt 


. eux» taches de m’avoir pour vivre avec 


SÎf 


toi. 


i . 


la 


M. le Chevalier de Loubois Lieu¬ 
tenant de Roi de la Colonie fut nom- 




mé pour cette expédition. Son Armée 
àoit compofée de Soldats, d^Habitans, 

1^ 1 t ‘T'TI ■ t ^ K K 


J*! de plufieurs François échappés des 

JriS XT--.-!_O. J__-KT f 11 */ 


Natchez &de quelques Naturels alliés. 

, ‘ Cette petite Armée s embarqua dans 
1' • des Bateaux & des Pirogues avec les 
munitions de guerre & de bouche con- 
yenables pour cette Entreprife. 

Ils remontèrent le Fleuve fans obP 
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tscle 8 c arrivèrent aux Tonicas. Cette 




Nation, comme je l’ai dit, a toujours 

été amie des François 3 c’étoit même 

Mij 
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pour cette raîfon que lesNatchezn^a-i 

leur 


voient pas voulu leur communiquer 
leur déteflable deflein. Les Tonicas 


reçurent les François de leur mieux, 
on envoya plufieurs Guerriers à la chat 
le pour leur tuer du gibier & les rafraî¬ 
chir. 


M. de Loubois ne fe croyant pas af- 
fez fort pour attaquer les Natchez fans 
les Chat-Kas . bâtit un Fort aux To¬ 


nicas, il y mit fes Troupes & ceux qui 
s’étoient fauves des Natchez» que les 
■Tonicas avoienr reçus & nourris avec 
une amitié vraiment fraternelle. Le 


Commandant paya ce qu’on leur avoit 
fournie & les joignit à fon Armée de 


paême que les Tonicas, 

M, le Sueur fçavoit cerrainement 
que ce Général étoit aux Tonicas ; ain- 
,li M. de Loubois dévoie s’aiTurer quil 
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lel: 


poil’ 


feroic averti lorfque les Chat kas le* 
roient rendus o.u même prêts à fe ren¬ 
dre auprès de lui ; il pouvoir le fcavoir 
promptement, puifqu’il n’y a que 
lieues par terre a’un endroit à l’autre; 
chemin qu’un Naturel fait aifément en 
moins d’un jour quand il n’eft pas char¬ 
gé : mais M, de Loubois n’étoit jamais 
forti de la nouvelle Orléans, & 


av( 

lîd 


pu 


jConnoiflfoit p.as plus le refte du 
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ceux qui n’en ont jamais entendu 

^f'parler. 

^ Ce Commandant ennuyé d’attendre 
depuis un mois5& de ne rien apprendre 
,!ides Chat-kas donc-il ignoroit le carae- 
^tére de meme que de tous les Natu- 




k 


rels, crut bien faire d’envoyer des Ef- 


pions aux Natchez,pour voir fi les AI 
s’y étoient rendus & ce qui pou- 
Voit sV paflfer d’ailleurs. Sa curiofité 
'^JVécoit point blâmable, il ne s’agilToit 
de fçavoir faire le choix des EC- 
pions : & puifqu’il ne connoiffoic en 

4 ^ * 1 

' aucune maniéré ni le rays ni ceux qui 
^M’habitoient, il ne devoir point avoir 
honte de s’en inftruire de ceux qui 
'^^^pouvoient le fçavoir beaucoup mieux 
que lui & que Tes Officiers qui n’en 
^“'^'fçavoient pas davantage. Il fe conten- 
de demander aux François fi que!- 
qu’un vouloir aller aux Natchez. L’im 


en préfenta cinq : quelques- 
Èi uns de ceux qui s’étoient fauves des 
flii! Natchez étoient prêts de dire leur fen- 
n'jr riment ; ils le conduifirent prudemment 
Oiti. en gardant le filence, parce qu^il ne 
'è convient pas de donner des avis à fes 
Supérieurs, dont quelques-uns s’offenr 

( fent, s’imaginant qu’on les prend pour 

h des ignorans. Un de ces Habitans ré-- 
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27 ^ ^ Jiifloire 

chappés en parla à celui qui comman- 
doit cette Nation parce que le Grand 
Chef n y etoit pas ^ qui lui dit i ^ ces 
>> cinq François vont fe faire tuer en 
» allant par le Fleuve : Ci le Chef Fran* 
^ çois m^eût dit qu’il vouloit y envoyerj 
je lui aurois donne un Guerrier.x>C’é- 
Toit en effet le parti le plus prudent 
'qu’on eut pu prendre: un Tonicas au- 
roit été par terre auxNatchez^ pen- 
nant la nuit il auroic écouté ce que les 
Natchez auroient pû dire; & les Na- 
,îurels font rrès“CapabIes de faire l’Ef- 
pion de cette forte fans aucun rifque. 

Ce Tonicas auroit rapporté à M. de 
3 Loubois ce qu’il aüroit vu & entendu; 
fl les Chat-kas y euflent été ^ il en au- 
rôit de même averti ce Commandant. 

Je fuis trcs-élüigné de critiquer la 
conduite de M. de Loubois; il a tou¬ 
jours mérité l’eflime des honnêtes gens 
par fa bravoure & par fa probité ; mais 
il efl: vrai auflî que les plus grands Of¬ 
ficiers n’onc point eu de honte de s’inf* 
truire dans les occafions où l’expérien¬ 
ce leur manquoir. Comme je me fuis 
fait un plan en faifant cette Hifloire 
d’inftruire le Public de ce qu’il ne fçâ* 
volt pas , je rapporte ce que j’ai vu ou 

‘^appris fur les lieux à la Louifiane j 
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pable àe donner quelque inftrudion à 
ceux qui auroient envie dY psflbr , afin 
que ceux qui ont la louable envie d’ap¬ 
prendre 3 puifiTent prévoir les dangers- 
par les exemples que je rapporte 3 & 
par là fe mettre en état de fervir leur 
Patrie & de mériter PapplaudiflTement 
de leur Souverain. 

Je reprens.les Natchez à leur der¬ 
nier exploit, qui fut PaflalTinat des 
Voyageurs dans le Bateau : cette fur- 
prife fut pour eux une grande vidoire. 
& elle leur fit efpérer un fuccès aufli 
heureux dans toutes leurs autres entre- 
prifes. 

. Prefque auffi-tôt le MaiTacre des 
François leurs voifins, ils projetterent 
de détruire les NadcHitoches , qu^ils 
n^avoicnt pas jugés à propos d’admet¬ 
tre dans leur complot, parce qu’ils les 
connoiffoient amis inviolables des Fran- 
çois; mais ils craignoient M. le Che¬ 
valier de S. Denis (i) Commandant 
de ce Pôfte. Ils fçavoient quil étoic 
très-capable de leur faire avoir du def- 
:je[: fous, & qu’il étoit aufli redoutable à 
teJi; fes Ennemis qu’il étoit véritable Ami. 

(i) Voyez Tome I. Chap. XXÎI. dans 
lequel il efl parlé deM, de S* Denis 3 Comr 
Ijaandant refpefiable^ 
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'Ainfiils réfolurent dele furprendrelul 

même, pour enfuite avoir meilleur 
marché des Naélchitoches. Ils s’ima- 
ginoient que l’envie de racheter une 
Efclave Françoife lui fermeroit les yeux 
fur leur fourberie. Ce fut dans ce def-' 
fein qu'ils partirent pour le Fort des 
Naélchitoches au nombre de cent cin- 

I 

'quante Guerriers avec une des Fran- 
jqifes efclaves. 

Ils fe rendirent parterre â une peti¬ 
te diftance de ce Porte avec le Calu¬ 


met de Paix : ils envoyèrent des Dé¬ 
putes à M.. de S. Denis ^ pour lui dire 
qu’ils venoient lui prefenter le Calu¬ 
met de Paix 3 le rendre Farbitre de la 
JPaîx entPeux & les François, & qu ils 
lui amenoient une Efclave Françoife 
j)Our conrtater la vérité de cequ^ilslui 
propofoient, 

M. de S. Denis qui dès fa jeunefle 
àvoit appris la Langue & qui la parloir 
parfaitementjleur fîtréponfe lui- même 
qu'il le vouloir bien, pourvu qu'ils 
Ile vinflfent qu’au nombre de dix avec 
FEfclave Françoife ^ qu’alors il rece- 
vroic leur Calumet de Paix & la femme 


Françoife , & qu’il la payeroit bien: 
mais qu’il voyoit à leur grand nombre 

qu’ils étoient des fourbes Sc des traî*: 
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très; que cependant il vouloît bien les 
laifler retourner che^ eux , à condition 
qu’ils lui ameneroient tout à l’heure la 
Françoife^ laquelle il payeroit ^ il les 
menaça que s’ils y manquoient , il leur 
apprendroit à qui ils fe jouoienr. Néan- 
moins M. de S, Dv?nis n’avoient pas 
quarante hommes de Gatnifon & tout 
au plus-une vingtaine d'Habitans : mais 
voyant qu’ils n’amenoient point l’Ef- 
clave Françolfe, il envoya au Village 
des Naétchiroches avertir le Grand 
Chef de cette Nation de lui envoyer 
quarante de fes meilleurs Guerriers 
pendant la nuit- Le Grand Chef qui 
n’avoit garde de défobliger M. de S, 
Denis, lui envoya le nombre d’hommes 
qu’il lui avoir demandés ; ils furent reu- 
dus chez ce Commandant vers minuits 

D’un autre coté les Dépurés des 
Natchez ayant rapporté à leur Troupe 
la réponfe de M. de S. Denis , ils fu¬ 
rent tous au défefpoir d’avoir manqué, 
leur coup : ils déchargèrent leur rage 
fur la pauvre Françoife qu’ils brûlè¬ 
rent à la vue du Fort, après avoir fait 
un retranchement à la hâte . pour ne 
point ^tre lurpris durant le tems du 
martyre de cette femme, ' 

M. de S, Denis OffiCiCr, d’un cou* 

M y 
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rage à toute épreuve, & qui fçavoit h 
maniéré de s^y prendre pour battre les 
Naturels , fit armer les quarante Guer¬ 
riers de fes Voijfins, laifla vingt hom¬ 
mes pour garder le Fort, marcha aux 
Ennemis un peu avant le jour, & les 
attaqua aveq'tant d’ordre & de valeur, 
qu’il en relia plus de foixanre fur la 
Place : les autres prirent la fuite ; on 
les pourluivit; les blelTésqui n’étoient 
pas en petit nombre , furent achevés; 
M* de S. Denis rentra viftorieux dans 
fonFort fans avoir perdu un feulhomme* 
Revenons à nos cinq Découvreurs 
envoyés aux Natchez, Ils y allèrent 
par le grand chemin, c’ell-à'dire par 
le Fleuve S. L ouis* Ils débarquèrent 
en plein jour , à trois lieues feulement 
du grand Village des Ennemis ; dans 
la' petite Riviere qui vient de ce Vil¬ 
lage,& qui fe décharge dans le Fleuve 
au pied des grands Ecores,d’où on peut 
d’écouvrir une Piroeue de deux lieues» 

T ^ * A 

Ils couchèrent en cet endroit fans etre 
découverts. Etoit-ce pour eux un bon» 
heur de ne point l’être ? Je n’en crois 
rien ; car s’ils euflent été découverts ^ 
ils auroient pu alors fe tirer plus aiie- 

ment d’affaire. Au relie il mefemble que 

l’on devoit penfer que les. Natche?? 
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après une aûion d^éclac telle que cel- 
■ le qu’ils venoienc de faire , ne manque- 
roient point d^être fur leurs gardes ? &C 
que connoifTant les François , ils de- 
voient croire qu’ils ne pou voient venir 
que par le Fleuve avec une grofleTrou- 
pe & des attirails de Guerre ; qu’ainfi ils 
étoient obligés de fe précautionner du 
^ côté duFleuve plutôt quede tout autre. 

Nos Découvreurs dormirent tran- 
fb quillement auprès de leur Pirogue : 

'’iï: quand il fut jour ils déjeunèrent & bu¬ 
ll^ rent de l’Eau-de-vie pour prendre des 
ïüï' forces 5 & ils en avoient de refte. IlS' 
i marchèrent avec la même fécurité par 
k les Prairies, pour éviter la peine de; 

:i)’ pafler dans les Bois- Ils parvinrent juf- 
i. qu’à la Terre Blanche où ils trouvèrent' 
li,: tous les Bâtimens brûlés ; ils n’éroient 
(:' alors qu à une demie lieue du grand¬ 
it Village des Natchez & n’avoient point 
(>;; encore été découverts, du moins le 

croyoient'ils : ils s’en hardirent de ce 
ir: fuccès , & continuèrent leur marche- 

fans fe cacher non plus que s ils fuifent 
allés chez des Alliés : mais dans ce nv)- 
ment ils fe virent inveftis de toutes’ 
parts ; ce qui me fait croire qu’ils fu« 
rent découverts , & qu’un Parti fuf 
commandé pour les prendre & ieseru»*; 

mener Prifonniers. M vj, 


i 
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Ces Efpions fe voyant eux - memes 
découverts,le jetterent dans une Ravi¬ 
ne,afin qu’elle leur fervîc de retranche¬ 
ment ; ils s’y défendirent avec beau- 
coup plus de courage qu’ils n’auroienc' 
du faire, s’ils eùfTent eu plus de pru¬ 
dence , puifqu ils faifoient voir par-là 
qu’ils venoient en* Ennemis. 

Le nommé Navarre S^oldat de la 
Garnifon des Natchez , d’où il s’étoit 
fauvé, étoit un dès cinq le mê¬ 

me dont j'ai parlé ci-devant ; il fçavoit 
alTez-bien la Langue des Ennemis,&ii 
ne s en (ervit alors que pour accabler 
de fottifes ceux qui l’attaquoient avec 
fes Camarades. Les Naturels tiroient 


peu , ils fe tenoient derrière les Ar¬ 
bres , & fe contentoient de crier aux 
François de fe rendre ; mais ils tirè¬ 
rent fur Navarre & le bleflerent, fans 
qu’il ceffat pour cela- d’inveéfiver les 
Ennemis & de tirer fur eux, ce cjui 
enfin les courrouça fi fort, que plu- 
iîeurs l’ajufterent en même tems&lui 
impoferent un filence éternel. 

Les autres François mirent bas les 
3 rmes,dès qu’ils virent que leur Cama-^ 
rade le plus opiniâtre étoit mort. On 
les conduifit au Grand Soleil qui étoit 
au Grand Village ^ on lui raconta fOUt 
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Eb qui s’éroit pafîe , & on lui dît qu’iï 
y en avoit un de bteffé qui paroilfoic 
être le Chef de la Troupe: c’écoit le 
fours Mefp lais. 

Après que l’on eut rendu compte 
de tout ceci au Grand Soleil, il fîr 
venir le fleur Mefplais & lui demanda 
ce qu’il venoit faire fur lès Terres. Ce-' 
lui^ci dit 5 qu’il y venoit de la part de’ 
fon Général pour lui demander s’il vou- 
vouloic vivre enPaix avec les François 


Mais, lui dit ce jeune Souverain, 
35 quand on vient pour parler de faire 
» la Paix, commence t-on , avant de’ 
3ï parler , par tirer des coups de fufil 
» fur des gens qui ne font que dire z 
35 rends toi ? Tu vois que de cela Na-; 
jîvarre efl: tué & toi tu en es blefféj eft*; 
3» ce ainfi que l’on fait f 

Le fieur Mefplaïs répondit queNa- 
varre avoit bu trop d’Eau-de-vie, mais' 
qu’auflî-tôt qu’il Ta voit vû mort, il 
avoit mis bas les armes , & les avoir 
fait mettre bas de meme à Les trois 
Camarades, Le Grand Soleil répliqua' 
qu’il vouloir bien accepter la Faix & 
ordonna qu’on les laiflât en liberté • 
mais qu’on tes gardât à vue. 

Enfui te de cet ordre, le Grand So-; 
lïïî, Içii^ fit venir. Madame des Noyers §c 














I 


tlijîoire 

& lui dit : » Ecris à ton ûrand-Chef 

de Guerre,que s^il veut la Paix &ra- 

?>voir les EfclavesFrançoifes & lesNé- 

» grès, il n’a qu^à m^envoyer pour cha-; 

que Efclave, tant de barriques d’Eau* 

a> de-vie. ... de Couvertes de Lim- 

» bourg. ... de Fufils ... de Chemi- 

fes a , & beaucoup d’autres choies 

femblables qu’il demandoit, de forte 

que quand on auroit pris cette voye 

pour avoir la Paix, il eut été impolTi- 

blé de trouver dans tous les Magazins 

&dans toute la Colonie, de quoi fatis-^ 

faire à fa demande# 

■ 

Madame des Noyers écrivit tout ce 
qu’il lui dit, & profita de cette occa- 
fion pour informer M. da Loubois de 
l’état déplorable où elle & les autres 
femmes Françoifes étoient réduites, 
& des dangers aulquels elles étaient ex- 
pofées. 

Elle remit la Lettre au jeune Sou¬ 
verain , qui à Tinflant en chargea un 
Soldat qui'étoit un des quatre Prifon' 
niers. Il lui donna ordre de la remettre 
au Grand-Chef de Guerre des Fran- 

çois, & de lui en rapporter la reponie 
dans trois jours. Jamais on accepta une 
commilfion avec plus de joye ; le Sol¬ 
dat parti fur le champ fans écouter ce 
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que lui difoient quelques Françoifes 
il retrouva la Pirogue dans laquelle ils 
étoient venus, s Y embarqua, fit gran-f 
de diligence pour fe rendre , bien ré- 
folu de ne point porter la réponfe 
quelque chofe qui pût arriver. Il arri¬ 
va le même jour aux Tonicas, rendit 
compte à M. de Loubois de ce qui 
s^étoit paflé > lui remit la Lettre ; ce- 
Commandant la lut & n^y fit aucune' 


réponfe* 

Pendant les trois jours que Foft avolt 
donnés pour avoir réponfe, les trois 
Prifonniers furent affez bien traités 
avecies femmesFrançoifes, quoiqu^é- 
gaiement gardés à vue , & s^entrece- 
noient enfemble de leur malheureux 
fort ; mais le Grand Soleil ne voyant 
rien de nouveau le quatrième jour,con¬ 
damna à mort les trois François. 

On commença par les déshabiller' 
tout nuds, puis on leur barbouilla tout 
le corps de noir : on reconnut le fleur 
Mefplais à fes cheveux naturellement 
frifés, pour avoir été à la première* 
Guerre contre les Natchez. Ses deux 


Camarades furent conduits hors du Vil¬ 
lage 5 où ils furent mis à mort fans au¬ 
ne tourment ; mais le fieur Mefpiais 
fut réfervé pour mourir au Cadre,par- 
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ce qu^ll étoît Guerrier; & on avôîcefî^ 
vie de le faire pleurer, afin de pouvoir 
fe vanter que les François n’étoient pas 
Guerriers, puifiqu^'ils pieuroienr comme 
des femmes- On lui leva d^abord la che- 

i 

velure , on lui attacha enfuite les mains 
& les pieds au Cadre en croix de St 
André. On lui brûla en premier lieu le 
defTous desailTelles, quelque tems après 
les mains , une heure après les bras , à 
un endroit, puis à un autre ; ou renou- 
velloit fes douleurs à tous niomens & 
on exerçoit fur lui une cruauté tou-; 
jours ingénieufe à inventer de nou¬ 
veaux genres de peines- 

n fouff it tous ces tourmens avec 
une fermeté héroïque fans verfer une 
larme ; la feule chofe qui parut lui fahe 
une peine infupnortabte étoit une foif 
ardente ; il demanda à boire aux Fran- 
çoifes qui ne le quittoient point î une 
de ces femmes voulut lui en por¬ 
ter ; mais elle en fut empêchée & peu 
s’en fallut qu’il ne lui en courât la vie. 
Ces femmes pieuses adreflbient leurs 
Driet’cs au Dieu des miféricordes que ^ 
.,e Patient ne celfoi-t d^invoquer : en¬ 
fin après trois jouT*s & deux nuits de 
tourmens concmuels en durés avec une- 
confiance admirable, il rendit fon amc 
à Dieu, 
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% Depuis que les Natchez eurent ap-' 
% 'pirisque les François écoienc auxToni- 
ûûi? cas en grolTe Ttroupe , ils comprirent 
it qu’il n’y avoir que leurs Voifins de dë- 
«iv. truies, & qu’ils travailloient à venir fe 
k Venger, Toute leur prudence les aban- 
lifi donna ; les menaces que les Chat-Kas 
sjv' leur avoient faites & celles de Navar- 
re, les propofitions de Paix que le fieur 
Mefplais avoit feint de leur faire » 
^ toutes ces chofes leurdonnoient desinr 
quiétudes mortelles fans leur lailfer en- 
trevoir aucune efpérance réelle. Mais 
comme l’homme aime naturellement à 
jj., fe repaiera de quelque attente flacteu- 
" ^ fe, le Grand Soleil ordonna que l’orî 
fût chercher une des femmes FrançoH 
j. fes qui fçut le mieux la Langue des 
f Natchez & qu’on la lui amenât. Ils 
croient aflemblés en Confeil de Guer- 
re, car cette femme a rapporté qu’ils 
/ étoienr tous armés de Fufils, de Sa-* 
j'f' bres, d’Epées, de Haches &c de Caf- 
fe têtes ; cette femme en entrant fut fai- 
fie d’effroi à la vûe de ces hommes ar- 
més-> elle crut que c’étoit fa derniere 
heure , & malgré les interrogations 
queluifaifoient lesNatchez,eUanepou-: 
" ' voit leur faire la moindre réponfe,. 

Cette femme quelques momens apres; 
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fon arrivée , repris Tes fens par !a dôu^ 
ceur avec laquelle ils la queffionnojcnr^ 
& leur demanda ce quMs vüuloient. 
Le Grand Soleil lui dit : » As~tu en- 

À 

tendu , dire aux Guerriers de. ta Na- 
» tien, que quand on s’eft entretue les 
y> uns les autres , ceux qui relient fai- 
foienc la Paix avec vérité ^ ? Elle lui 
répondit que fouvent les Officiers ou 
Chefs de Guerre buvoient & inan- 
geoient enfemble avant de fe battre 
qu’ils en ufoient nneme fouvent de la 
forte après s’être battus ; qu’elle avoir 
oui dire que ceux qui avoient été En¬ 
nemis J après avoir fait la Paix, s’ab 
lioient quelquefois enfemble pour en 

combattre d’autres. 

■ 

Ils parurent contensde fes réponfes;' 
puis il lui dirent : 53 Tu fçais qu’à la 
première Guerre les François nous fi- 
rent donner la tête du vieux Poil (i) 
35 Chef de la Pomme : comme fa mort 
» n’a point été vengée , il n’y a qu’à 
» convenir que la tête du méchant 
Commandant fera à la place de cel- 
w elle du vieux Poil , & que tout folt 
» oublié. » 

CO Le vieux poil ctoit le Chef mutin Jonî 
M. de Biainviile voulut avoir la tête ^ il êteii 

§pieii du Village de la Pomme.» 
























11^ 

fîï 

Et 


,n.^ 


U h 

1 B . 


1£[! 

U’ 


31' 


tS 


!* 

ils 

tt! 

U 

dï 


F 


1 - . 


di»i 


i'i! 

y 

n 

i 


/!r- 

i^lh< 


i nh 1- 


''L 

,U0 


de la Louijîane. 2$^ 

Cette femme qui auroit voulu être 
tien loin , leur répondit qu’on ne pou- 
voit mieux penfer. lisjui demandèrent 
aulTi s’il écoit vrai que les François fuf- 
fent aux Tonicas , & pourquoi ils ne- 
venoient point plus près d’eux , pour 
fe parler enfenable : elle leur répondit 
que les François étoient aux Tonicas ^ 
mais qu’ils vouloient êtreaflurés aupa¬ 
ravant s’ils accepteroient la Paix ou 
non; ils parurent fatisfaks & la ren¬ 
voyât eut. 

Enfin les Chat-kas tant attendus 
arrivèrent au mois de Février près des- 
Natchez,au nombre de quinze ou feize’ 
cens ayant M. le Sueur à leur tête. Ils 
venoient en plus grand nombre que 
lî’étoienr les Natchez , afin de n’être 
point attaqués ; & pour rifquer enco¬ 
re moins ^ ils tirèrent en arrivant plu- 
fleurs coups de Fufil de très-loin^pour 
avertir les Natcbez de fe retirer dans 
leur Fort, Les Natchez n^ignoroient 
point que les Chat-kas n’avoient point 
découragé ; mais ils ne fça voient point 
en quelle quantité ils étoient venus ; 
de cette forte ils n’oférent les atta¬ 
quer dans la crainte que les François- 
ne fuflfent avec eux. Cependant plu- 

fleurs Natchez vivoienc dans leurs ça*- 
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bannes dans une parfaite fécurité, n? 
pouvant s’imaginer que les François 
ofaffcnt les attaquer * ainfi il eut été ai-i 
fe aux Chat-Kas ^ s’ils eufient voulu ç 
d’en défaire une bonne partie tout en' 
arrivant ^ s’ils eüffenc attaqué fans bruit 
les cabannes éloignées ; d'ailleurs ils 
auroient pris la Soleille Blanche (ou 
Grande Soleille , ) qui eut grande pen 
ne à gagner îe Fort. 

Ils trouvèrent dans fa cabanne plu/^ 
fleurs Françoifes qui feignirent ne 
pouvoir fuivre cette jeune PrinceflTe, 
&c Te crurent en fureté avec des Natur 
rels nos Alliés ; mais au contrai¬ 
re elles y perdirent. Les Chat'Kas 
étant entrés dans la cabanne, & n’y 
trouvant plus rien,demandèrent où étoit 
le butin de cette Soleille, parce qu’ils 
fçavoient que c’étoit fa demeure. Les 
Françoifesleur répondirent qu’elleavoit 
emporté & fait emporter tout ce qu’elle 
avoit pariés gens qui avoient fui avec 
ell e au Fort • & qu'ayant vû les Chat- 
Kas , elles étoient reftées , aimant 
mieux être avec eux , qu’avec les Nac- 
chez;les Chat-Kasles ayant entendues 
les emmenerent avec eux en qualiré 
u’Efclaves : ils prirent auflî une vieillie 

femme Natchez qui n'avoit pûfuivr^ 
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la Grande Soleille. Les Natchez les 

voyant pafTer hors de la portée du fu-r 
liljfirent une fortie Sc tirèrent fur eux i 
cette décharge ne fit mal à perfonne 
qu'à une Fiançoife qui fut bleffée à la 
cuiflè , ce qui ne Pempêcha point de 
fuivreles Chat-Kas, 

Lorfque ceux-ci fe furent retirés au 
lieu où étoit auparavant la Conceflîon 
de Sainte Catherine , i!s levèrent la 
chevelure à la vieille Natchez , l’atta-; 
cherent à un gros fagot de Cannes fé-: 
ches & la brûlèrent à petit feu fur le 
foir, parce que depuis leur arrivée 
jufqu’à ce tems , ils ne firent que tirer 
& les Natchez de même fans fe rien 
faire , tirant dé trop loin. Les ChatH 
Kas dépouillèrent les Françoi'es qu^ils 
avoient prifes du peu que les Natchez 
leur avoient laiffé : tel eft le caraélere 
des gens fans cœur j d’avoir moins de 
pitié des malheureux que n’en ont les 
braves. Les Chat'kas demeurèrent un 
mois à Sainte Catherine, fans faire plus 
de mal que s'ils fuflent reftés dans leur 
Village ; les Natchez ne leur en firent 
point davantage : tour ce tems fe paf- 
fa, en attendant M. de Loubois, à 
confumer beaucoup de poudre fang 
tuer un feul homme. 






CHAPITRE XVL 



On fait la Guerre aux Natckef 
Onsieur de Louboîs arriva 

enfin dans le mois de Mars fui- 
-vanr à Tancien EtablifTement dçs Fran¬ 
çois aux Natchez. S’il s’étoit impatien¬ 
te du retardement des Chat-kas^ ces 
derniers s’impatientoient à leur tour 
de ce que ce Général ne venoit point,' 
mais chacun à fes raifons de défenfes. 
Les Chat-kas avoient des Vivres à fai-j 
re avant de partir , ils avoient cent 
lieu es de chemin au travers des Prai¬ 
ries & des Bois ^ ils croient chargés de 
Vivres , de Lits, d’Armes &: de Muni¬ 
tions de Guerre, il falloir chaflTer en 
route pour vivre, & vraifemblablejnent 
leur peu de cœur ne les portoit pas 
beaucoup à aller bien vue. M. deLou-! 
bois n’étojt à la vérité qu’à dix lieues 
au plus de l’Ennemi par terre,* mais il 
y avoir dix^huit ou vingt lieues par 
eau,* il ne pouvoir aller par terre, à 
caule de fes Canons,qui quoique tranf- 
portés par eau, lui cauferem beaucoup 
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l^lus d^etifibarras qu^ils ne lui rendirent 
s fer vice. 

^ L’Armée campa près des ruines de 

t, rErablifTement François, s’y repofa 
cinq jours, puis marcha au Fort des 
i([, Ennemis, qui étoit à une lieue de là ; 
.on mib quatre jours à faire ce chemin 
parce qu’ils falloir traîner à bras les 
pièces de Canon. Quoiqu’on arrivât 
que le quatrième jour , on ouvrit la 
jranchée. 

Peu de jours après la Tranchée ou-' 
verte, les Ennemis firent une fortie im* 
prévue & 11 fubite,& dans laquelle il y 
eut une fi forte décharge fur lesTroupes 
qui la montoient, qu'elles prirent la 
fuite malgré tous les efforts de TOfli-; 
cier, qui fie tout ce que Pon put faire 
pour les ^irrêrer. On tira continuelle-; 
ment fur le Fort j.mais fans aucun fuc- 
cès, le Canon ne pouvant entamer ces 
fortes de Forts. 

Les Natchez tiroient auflî conti- 

tiiiellement , ils fe fervoient même des 

Canons qu’ils a voient emmenés duFort 

Rofalie ; mais il ne fçavoient point s*en 

.... fervir ; car en avant trois, Scles Eran-?*. 

‘ / 

JJ, çois n en ayant que quatre pièces,ceux- 
ci auroient beaucoup fouifert ; puif-, 
gue d’ailleurs ils n’a voient ni Cano^ 
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îiiers ni Soldats affez indunrîeüxpdüî 
trouver des expédiens au befoin ; il sV 
trouva cependant un Sergent plus in- 
teUigent que les autres , qui appoint 
toit le Canon des François. Ce Sergent 
voyant qu’il ne faifoit rien contre le 
Fort des Ennenais partit avec un Sol^' 
,dat ; ils emplirent leurs poches de Gre¬ 
nades Sc alloient pour en jetter dans le 
Fort par deffus les pieux. M. le Che¬ 
valier de Loubois en fut averti j & 
comme il y avoit dans .cette entrepri-' 
fe plus de courage que de prudence; 
,ce Général les fit revenir. En çlfet ce 
deflein qui eut .été louable dans une au¬ 
tre occafion , ne pouvoir qu’être nui- 
fible a cauledes Elclaves Francolfes. 


Quelques jours après l'Interprète 
nommé d.u Parc, ayant eu ordre de 
fbmn>er les Ennemis de ft rendre, prit 
.TO Drapeau de fArmée , & s’avança 
3 la portée de la voix. Après avoir 
planté le Drapeau en terre, il les ha¬ 
rangua , en les exhortant de fç rendra 
& d acheter la Paix qu’on leur offroit; 
à condition de donner la liberté aux 
Dfclaves&: aux Nègres. Les Narchez 
pour toute r/ponfe , firent fur lui une 
fi rude déchargé qu’il fe fauva&lailTâ 

Je Drapeau ou il l’avoit planté, 
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Les Ennemis fans délibérer beau¬ 
coup réfolurent de venir l’enlever : 
pour y parvenir avec moins de rifques 
ils firent une fortie pour favorifer leur 
entreprife ; mais quelques Efclaves 
écant près de la porte , & voyant qu’il 
n’y reftoit. perfonne pour la garder , 
prirent la fuite & gagnèrent le Camp 
des François, malgré une décharge gé- 
. nérale que les Ennemis firent fur elles. 
Cet événement imprévu donna lieu à 
un autre par lequel la lâcheté de du 
Parc fut réparée. Le courage d’un 
.jeune Soldat nommé le petit Parifien , 

. à caufe de fa petite raille, le fit profi¬ 
ter de cette circonftance : il courut à 
..toutes ]ambes , enleva le Drapeau & 
l’apporta à M. de Loubois qui lui don- 
nala Hallebarde pour récompenfe. 

Les Efclaves qui avoicnt entrepris 
leur évafion , ne l’avoient fait qu’après 
avoir remarqué l’acharnement de l’En¬ 
nemi 5 qui ne leur laifioit pour toute 
efpérance qu’une fin tragique : ainfî 
prenant une généreufe réfolution,elles 
aimèrent mieux abandonner les autres 
à la Providence que de périr avec elles 
fans pouvoir les foulager. 

Les Ennemis enragés de la fuite de 

martyriferent les enfans 

Tome 111 . N 
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en les faifant mourir par toutes for¬ 
tes de tourmens , & les expoferent en- 
fuite au-deffus des pieux de leurf'ort 
pour faire fouffrir les François autant 
qu^Üs le pouvoient alors. 

L’horreur de ce fpe(5lacle ranima l’ar¬ 
deur des François qui accelererehtla 
Tranchée,&;i!s approchèrent à un point 
qui effraya les Fnnemis y leur jufte 
crainte modéra leur fureur. Le féu 
ceffa & on vit amener le Pavillon ^ ce 
qui annonçoit ,qu’ils demandoient h 

Paix, 

Les François de leur coté cefTerent 
aufli leur feu'pour voir ce qui en réful* 
teroit. Peuaprès'ori vit paroître Etrè* 
Adal, c’efl: celui qui avoit été chez 

M, deBiainville. ^ ^ ^ 

Lorfqu’il fut en préfence du Géné¬ 
ral y il expofa le fujet de fa Connmif- 
fion y qui étoic que les Natchez après 
plufieurs Confeils offroient de rendre 
les femmes & les enfans François, a 
condition qu^on leur accorderoit une 

Paix durable , & qu^on les laifléroit 
vivre Tranquillement dans leur Tcrrein 
fans les en chaifer dorénavant & les 
inquiéter. 

AL de Loubûis Paflura qu il 
promettoit la Paix comme il 1^ 
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de la Lou'ijîane, 2 01 

mandoit au nom de toute la Nation ; 
mai» qu’il ne la leur accordoit qu’aux 
conditions qu’ils rendroient non-l'eule- 
tnent les femmes & lesenfansFrançois, 
mais aufli les Fr ançois qui etoienc au 
Fort, & tous les Nègres, NégrefFes, 
Négrillons & Négrittes qu’ils avoient 
pris aux François ; que'leur Fort feroic 
décruic par le feu, &qu^auj(îî-tôt que 
laPaix feroit faite & que les conditions 
du Traite feroient exécutéesjles Fran* 
çois& les*Chat-kas leursAlliés s en re- 
tourneroient chacun chez eux. 


c'; Après ces conditions verbales^ Ette- 
Aélal s’en retourna pour rendre cette 

ijîc; réponfeà fa Nation. Etre*-Aclalexpofa 

au Grand Soleil les conditions aufquel- 
les on lui accordoit la Paix ; il les ac- 
k cepta toutes , pourvu que le Général 
è: François lui promît de ne point entrer 
i:!i dans le Fort avec les François, ni à^y 
fei; lailTer entrer les Troupes auxiliaires. 

Ette-Aélal vint faporter cette der- 
1 ! niere réfolution qui fut acceptée,& on. 
È envoya les Alliés recevoir ce-que Fon 
:îe avoit demandé , c’efl - à * dire tous les 
ii; Efclaves,qui étoit tout ce que Ton 
defiroit ; c’étoit aufli pour cela qu’on 
L fermoit les yeux fur tout le refte. 
l'I Ess Narchez de leur côté charmés 
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d^avoir obtenu du tems, profitèrent 
de la bonne foi des François, & à b 
faveur de la nuit qui approchait forth 
rent de leur Fort, emmenerent leurs 
femmes & leurs enfans, les uns& les 
autres chargés de leur bagage & du 
pillage qu'ils avoient fait fur les Fran¬ 
çois , de forte qu^ils ne laiflerent que 
des guenilles, les Canons & les Boulets 
dont l’ufage leur étoit devenu inutile 
& le tranfport impoffible. 

Réflêchiffant fur cette évafion,je ne 
puis en trouver la poffibilité. Je con- 
nois les Naturels, & je fçais que de 
leurs effets & uflenciles ordinaires ils 
pnt de quoi fe charger autant qu’ils 
peuvent porter. II eft à remarquer 
qu’ils avoient alors les Armes, les 
Flabillemens & les Marchandifes des 
François ; ainfi il efl impoffible qu’ils 
ayent fait ce tranfport par une feule 
fortie ; ils font donc retournés plufieurs 
fois à la charge & ont fait plufieurs 
voyages. Je conclus de-là qu’ils nont- 

pû aller loin avec leurs en fans & tops 

Jes Vieillards de la Nation. Oiifontdls 
donc ailés ? Je dirai franchement que 
je n’en fçais rien; mais je fçais pat ce 
qui m’a été dit qu’ils font devenus iti** 

yifibles, 
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de la Louifiane. 2 

Le lendemain de Loiibois ^fe 
prépara à aller prendre polTeffion du 
Fort des Natchez^ou à le leur prendre 
de vive force ^ mais quelle fut la fur- 
rife de ce GénéraLlorfqu^il apprit que 
êsNatchez s^étoient retirés pendant 
}a nuit, & qu’excepté les Canons èc 
les Boulets, ils n’avoient laiflés que 
des haillons! Cette nouvelle le .rendit 


comme pétrifié, il ne fongea plus qu’à 
fe retirer au débarquement pour y 
faire conflruire un Fort ; mais aupara- 
vant il falloir retirer les François que 
P les Chat-kas avoient entre leurs mains; 
& ce ne fut pas une petite afRiire,car ces 
Alliés en exigèrent une rançon plus 
forte que n’euffent fait des ennemis 
déclarés; de forte que je doute fort 
t qu’on eût pu les retirer de leurs mains, 
«1 mais meme que Ton eût pu fe difpenfer 
^ d’en venir à une bataille fans l’entre- 
mife de notre bon ami le Grand Chef 
^ desTonicas , lequel par fon zélé pour 
les-François, par fa fermeté & par le 
refpeéf que toutes ces Nations avoie^it 
fe pour lui, trouva moyen de faire accep- 
r ter aux Chat-kas ce que M. de Loubois 
ii: avoit été contraint de leur offrir pour 
t fatïsfaire leur avarice; offre qu ils n"au- 
roient Jamais reçue fans la médiation 
, N iij 
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du Grand Chef des Tonîcas qui agit de 

façon à pacifier toutes cbofes. 

lls fe contentèrent donc de cequ^on 
leur offrit 5 & on retira de leurs mains 
les Eiclaves Françoifes, en leur pro¬ 
mettant qu’on les payeroit auffi* ton 
Pendant cette difpute il s^étoit paffé 
beaucoup de tems , & heureuîèment ta 
nuit vint avant que Von eûtpûramaSer 
Toutes les Aîarchandifes qui étoient 
djînsleCamp& en la poifefTiün des 
François; on dit que le lendemain on 
leur donneroit le relle.La nuit lescon* 
traignit d attenare ce terme qui nMtoit 
point Iongj& ils gardèrent pourlûreté 
un jeune homme François & quelques 
Efclaves Negres dont ils ne voulurent 

jamais fe defiaifir, 

M. de Loubois ne voyant aucun 
moyen de fatisfaire lesChar^Icas^profira 
de la nuit pour faire aller les Françolfes 
au bord de Teau , les fît embarquer & 
partir fur le champ, dans la crainte que 
ce Peuple naturellement brutal ne vou* 
lût les arracher aux François, & que 
par-là il n’arrivât une difpute quenous 
n^ctions pas en état de foutenir contre 
une Nation auffi nombreufe;au lieu que 
les femmes Françoifes étant parties, il 
falloir nécefiairement qu'ils attendit 
font. 
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ni*; lendemain matin on dit aux Chat- 
'' hs qLi’il ^voit été impoflîble de trou¬ 
ver de quoi les payer; mais qu on les 
payeroit lorfqu^on feroit à la Nouvelle 
Orléans. Ils ne firent aucune réponfe ; 

ils- furetcrent par-tout; allèrent jufqu'au 

bord de beau où ils apprirent l'embar¬ 
quement des Françoifes ; pour lors ils 
parurent fe contenter de la promefle 
qü'on leur faifoit ; ils garderont néan¬ 
moins les perfonnes qu’ils avoienr en 
leur puidance, do nc les rendirent qu’au 
moment du payement. 

M. de’Loübois ayant terminé avec 
Naturels , donna fes ordres pour 
conftruire un Fort en terraffe. Cette 
maniéré de bâtir un Fort ell bien meil¬ 
leure pour la defenfe^que celle que 
Ton avoit fuivie précédemment. Les 
Forts n'étoient faits que de pieux en 
terre de la grofleur au plus du gras de 
la jambe, fans foffés en dehors , fans 
banquette en dedans ; auffi les Soldats 
yavoient'iis pratiqué des brèches, par 
iefqueiles ils s'échappoient fans cire 
obligés de paffer devant la Sentinelle* 
Il y avoit à la vérité trois Canons, 
mais fans Affût J un des trois étoit en* 
cloué : au refte , à ouoi auroieot iefvi 

7 Jl ^ 

les Affûts J puîU^u’il n’y avoit point 

^ N iv 






H 

i 


■ ■ • 


! 


■t 


IJ b 




"4 

»£( 















Î 29 ^ Hiftoire 

d’embrâzure pour y placer les CanonSi! 

Lorfque ce Fort en Terrafle fut cont 
truie,le Général y laiffa M. le Baron du 
Crenet, Lieutenant de Roi de la Colo¬ 
nie , pour y commander ; il lui donna 
cent vingt hommes pourGarnifon, du 
Canon & des munitions; enfuitei! def- 
cendit à la Nouvelle Orléans avec fou 
Armée Françoife : les Chatkas s’en 
retournèrent dans leur Pays, les Toni- 
cas & les autres Alliés en firent de 
meme. 

Les femmes Françoifes que l^on 
avoir renvoyées auparavant , furent 
mifes à leur arrivée à l’Hôtel-Dieu de 
la Capitale, par M. de la Chaife j Com- 
jTiiffaire Ordonnateur, qui fe donna 
tous les foins poffible pour le rétablif- 
fement de leur fanté^par les bonnes 
nourritures & les médicamens donc 
leurs tempéramens affoiblis pouvoienc 
avoir befoin. Ces pauvres femmes 
avoient prefque tout perdu par le pil¬ 
lage des Natchez ; les Chatkas leur 
avoient pris le peu que les autres leur 
avoient laiiTé & que la femme Soleille 
leur avoit donné par compaffion ; ainfi 
elles étoienr ,pour ainfi parler, toutes 
nuès; on les habilla & on leur avança 
tout ce qui leur fut néceffaire» Le§ 
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de la Lou^iane^ 2 p 7 , 

ïemnies dont les maris avoient échap-, 
\ pés au maffacre, fe rejoignirent à eux 5^ 
% & les veuves ne le furent pas long-tems, 
tous ceux au refte qui le font fauves 
'^k du défaftre de ce Pofte , feroient ex- 
tremement ingrats s’ils ne prioientDiea 
pour feu M. de la Chaife, 

Les Natchez, comme je l’ai déjà 
dit, avoient abandonné leur Fort; on 
4: le démolit, & on en brûla les pieux. 
Je me perfuade aifément que fi les Nat* 
chez avoient jufte raifon de craindre 
l^î| les François à cauie de raélion noire 
> t qu’ils avoient faite , ils craignoienc 
\ encore plus les Chatkas qui les avoient 
&,C:: menacés dès avant la Guerre déclarée | 
ils ne doutoient pas que les François 
rfe;l ne les excufaffent du meurtre dedeurs 
ski' Compatriotes, en expofant pour excu- 
ifisij: fe la tyrannie du Commandant Fran- 
ûuïf. çois qui y avoir donné lieu * mais ils 
craignoient l’infolence ordinaire des 
Chatkas,qui lesauroient pillés jufqu’à 
tapii les mettremuds ; ils les auroient même 
infuitéen préfence des François , & ce 
.JqL: fut fans doute cette crainte qui ’eur 






fit prendre te parti de s’erifuir penaanc 
la nuit. 

Le Fort que l’on conftruifoit auprès 
de l’ancien , ayant befoln pour 
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achève de matière propre à couvrir les 
Bâdmens pour loger la Garnifon , on 
envoya pour cet efî'et à une Cyprlere 
environ une lieue & demie plus 'bas 
que le Fort, pour y faire des écorces 
de Cyprès* Pour y faire cette opération 
on abbat des Cyprès dans le tems delà 
feve & on lès cerne de lîx en fix pieds, 
puis onjéve Técorce d’un pied au moins 
de large, ce qui le fait aifément, parce 
^ue cette écorce eft mince & fouple : 
a mefure qu’on les leve on les applatit 
flir un lit fait exprès, & on les charge 
fait-à-fait pourles contenir croiféesles 
unes fur les autres. Lorfqu^on fait la 
couverturejOn les range comme des tui¬ 
les , & on les contient avec de grandes 
Jattes du même bois clouées avec des 
fiches de fer. 

Comme on fe méfioit toujours de 
quelque furprife^ on avoit envoyé un 
Détachement de vingt hommes bien 
armés, avec des vivres pour efeorter 
les Ouvriers; mais ce n’eft pas allez 
d’être bien armé fi l’on ne fait bonne 
garde. Cinqou fix jours de tranquillité 
furent plus que fuffifans pour fe croi¬ 
re en fureté, on négligea de veiller, 

on en fut la dupe: un Parti de Natchez. 

tomba fur les Ouvriers Ôc fur les Sob 
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de la Louijîane, 2 

(îats dans le tems de leur négligence 
ils furent tous malTacrés , à ^exception 
d^un (eul qui s*étoit déjà fauve du 
Porte des Narchez en fe cachant dans, 
un Four qu’il ferma fur lui ; cetre fois. 

dans le creux d’un 


s ecoit 
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arbre* Le lendemain au point du jour 
il arriva au Fore & en apprit la non-, 
velle à fes Camarades. 

■ Dans la défaite de ces vingt Soldats, 
fut enveloppé le petit Parifien, qui 
avoit été fait Sergent pour avoir enle¬ 
vé le Drapeau que du Parc avoir laifle, 
devant le Fort desNatchez, ce qui 
fait bien voir que la valeur n'a de mé¬ 
rite qu^autant que la prudence Paccom* 
pagne fans cefle j mais ils croyoient 
l’Ennemi bien loin , quoiqu’un vrai 
Soldat doit jour & nuit s’en méfier* 
Les Natchez ne furent point long- 
îems fans prouver aux François qu’i 
dévoient être vigilans : héj de quoi eft 
capable un Ennemi au defefpoir ^ chalTé 
de fon terrein & ne fçaehant oi aller 1 
Peu de jours après cette expédition,, 
fix Naturels qui fé dirent de la Nation 
des Chathas^ furent reçus comme amis 
dans ce Fort, parce qu’on ne connoît 
point un Naturel d’avec un autre , 
ayan c tous la même maniéré de fe 
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couvrir & parlant tous la même Lan¬ 
gue vulgaire. Ils fe promenèrent quel¬ 
que tems dans le Fort^ ils s'apperçu- 
rent qu’tl n’y avoir que la Sentinelle îi 
l'entrée pour la garder^& quatrcSold^its 
dans le Corps-de Garde qui faifoient 
femblant de dormir. Ces Naturels qui 
étoient des Natchez attaquent ces Sol¬ 
dats à l’improvifte, tuent la Sentinelle, 
veulent entrer au Corps * de - Garde 
pour en faire autant; mais les Soldats 
crient aux armes ^ on court à ia porte; 
on s’en empare; on le défend dans le 
Corps-de-Garde : on tua cinq de ces 
Naturels , & le fixiéme fut pris & 
brûlé au Cadre ; il y eut auflî cinq 
François tuésSc plufieurs bleffés. Cette 
avanture tragique convainquit cetie 
Garnifon que Pon doit toujours être 
fur Tes gardes, & il me paroîc qu’après 
Tant de furprifes on ne devoir plus 
négliger fa propre fureté. Je parlerai 
plus amplement de la maniéré de pré¬ 
venir ces rufes'des Naturels, dans TAr- 
ticle des Réflexions fur la Guerre. 

Dans ce même tems, un Parti de 
Tonicas ayant pris une femme Nat¬ 
chez vivanteja conduiiît à la Ncuvelie 
Orléans- Ils la préfenterent au Com¬ 
mandant Général qui la leur abandon- 
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ha. Ils la mirent au Cadre où ils la 
firent mourir à petit feu, afin de faire 
voir aux François de quelle maniéré 
iis traitoient leurs Ennemis , car je 
puis aflurer qu’ils étoient réçilemenc 
les Ennemis de ceux des François. 
Cette exécution fe fit entre la Ville 
& laLevée qui eft fur le bord du Fleu¬ 
ve. Malgré les fouffrances que cette 
femme endurcit, malgré les tourmens 
cruels que lui faifoient foufFrir les Toni- 
cas, elle ne jetta pas une - larme ^ elle 
fc contenta de leur prédire leur def- 
tniftion dans p.eu de tems y ce qui 
arriva efFeélivement peu de jours après 
par un Parti confidérable de Natchez, 
qui apporta le Calumet de Paix au 
Grand Chef desTonicas^fous prétexte 
de faire la Paix avec lui & avec tous 
les François. Ce Grand Chef leur 
répondit qu’il ne pouvoir accepter la 
Paix , qu^il n^en eût prévenu le Com¬ 
mandant Général des François, parce 
qu^il leur étoit inviolablement attaché» 
En effet il envoya à M. Périer pour 
fçavoir fa volonté; mais les Natchez 
qui feignoient d’attendre cette réponfe, 
la prévinrent en aflaflînant les Tonicas 
en commençant par le Grand Chef. Ils 
prirent la fuite fur le champ ne 
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502 Hijîoire 

laiiferent que très-peu de Tonicasqui 

échappèrent à leur trahifon. 

Ils (e doutoient bien que les François 
ne fe fieroient point à eux après leur 
perfidie: ils craignoient que s'ils atten- 
dolent ce tems 5 les François n’envoyaf- 
fient des Troupes auxiliaires pour les 
invefiir j ce fut pour cette raifon qu'ils 
dètruifirent prefique toute la Nation 
des Tonicas. 



Ainfi périt ce brave & 
ami des François, qui fut regretté de 
tous les Habitans fans exception : on 
fiçavoit que dans toutes les occafions 
il avoir donné des preuves non équi¬ 
voques du zélé le plus marqué'pour 
les François. 

Peu après on eut une allerte : elle 
dut fion origine à la frayeur d'une Fran* 
çoife 3 qui ayant entendu quelques 
coups de fufil dans les Bois, crut que 
tous les Ennemis la pour fui voient. 
Comme on ne doit jamais négliger les 
avis qui concernent la Guerre; M Pe- 
rier fit battre la générale, on prit les 
Armes, les Troupes fe mirent en ba¬ 
taille fur ia Place, ondeur difiribua de 
la munition de Guerre, ôc un gros 
Détachement partit pour aller a la 
découverte du côté que fialiarme étoit 
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venue. Je fus auffi averti fur l’Habita¬ 
tion de la Compagnie de me tenir fur 
mes gardes. Je donnai avis à mes Voi- 
fins de ce qui fe paffoit J ils en firent 
de même aux leurs. Dans rinrervalle 
de ces troubles les femmes fe fauvoient 
les unes dans TEglife ^ les autres fur le 
Vaiffcau qui droit pour lors devant la 

Ville; mais le Détachement n’ayant 

rien trouvé qui pût ni dût donner la 
moindre inquiétude, fut bien- Tût de 
retour & rapporta la tranquillité: 
































CHAPITRE XVIL 

Confpîration des Negres contre Us Fr an* 
çois : Leur exécution^ 

P 

E n attendant que I^on eût reçu a 
la Louifiane le fecours que Ton 
attendoit de France pour détruire les 
Natchez,on avoir à craindre dans cette 
Colonie une trahifon de la part de 
gens defquels on ne fe feroit point 
défié. Les Nègres eurent deflTein de fe 
défaire de tous les François & de s’éta¬ 
blir en leur lieu & place , enfe rendant 
maîtres de la Capitale & de tout ce 
qui appartenoit aux François, Voici 
de quelle maniéré cette Confpîration 
fut découverte. 

üneNégrefle attachée à la Brique¬ 
terie, quoiqu’elle fût à la Compagnie, 
revenoit à midi pour dîner. Un Soldat 
avant befoin de bois , vouloir la con- 

^ J 

train dre en payant, à lui en aller cher¬ 
cher ; elle ne voulut jamais y aller, fon 
tems la prefloît. Le Soldat parelfeux 
en fut fort fâché, & lui donna un fi 

rude foüfflec, qùe la Négreffe dans fe 
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toléré dit tî^e les François ne bac- 
troient pas encore long-tems les Nè¬ 
gres. Ceux des François qui entendi¬ 
rent ces menaces, l’arréterent & la con- 
duifirent au Gouverneur qui ordonna 
de la mettre en prifon. Le Lieutenant 
Criminel s’y tranfporta, l’interrogea 
& n’en put rien tirer. 

Je fus inftruit de toutes ces chofes ^ 
& j’allai au Gouvernement. Comme je 
n’y allois jamais que je n’y euffe affai¬ 
re, M. Pé rier me demanda s’il y avoic 
quelque chofe de nouveau : je_ lui rér 
pondis que je venois au contraire pour 
fçâvoir au jufle à quoi m’en tenir au 
fujet des nouvelles courantes. Il me 
demanda quelle étoit donc la nouvelle 
dont il s’agiffoit, puifqu’il n’en fça- 
voit aucune. Je lui racontai l’Hit 
toire de la Négreffe : ce Gouverneur 
me dit que tour cela étoit vrai, mais, 
que ne pouvant tirer d’elle aucun 
éclairciffement , finon que la colere 
l’avoit fait parler dp: la forte , on 
ne pouvoir lui rien faire. 

T>Monfieur , lui répliquai-je, je fuis 
»dans le fentiment qu’un homme dans 
le vin & une femme dans la colere 
a difent plutôt la vérité que dans tout 

g? autre tenus j ainû il h’y a pas d’appa^; 

■ 















ijiGire 

^ rence que la colere aie fait inventer ï 
» cette femme une chofe de cette con- 
” féquence j i! eft donc très-probable 
îj qu’il y a du vrai 3 &c fi cela eft, 
comme j’ai lieu de le croire, il doit 
avoir une Confpiration prête à 
^ éclorre , & elle ne peu: gueresêtre 
» projettée, qu’il n’y ait plufieursNé- 
« grès de l’Habitation du Roi qui en 
» foient complices 3 je me flatte, s’il y 
^ en a, de les découvrir par mes foins, 
de les arrêter même, s’il le faut, 
» fans faire d’éclat'; alors on tirera 


^quelque conviction , ou tout au moins 
=3 leur projet étant éventé .fe clifîîpera 
» OU le retardera ; ainfi on aura le 
3^ rems de prendre les mefures conve- 
^ nables & de fe prémunir contre leurs 
» mauvais deffeins. 


Le Gouverneur & route fa Cour 
approuvèrent mes raifons. Dès le foir 
même je fus au Camp des Nègres 
i^uand je jugeai qu'ils étoient endor¬ 
mis : je me perfuadai que tous ne dé¬ 
voient point être du complot ; qu'ainli 
les Conjurés feroient adeniblés da^s 
quelques cabannes^ pour s'entretenir 
fur ce fujet. Je pris avec moi le jeune 
Nègre qui étoit attaché au Chirur¬ 
gien ; je pae fis ouvrir la perte du 
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Camp des Nègres & nous fumes fans 

bruit de cabannes en cabannes, jufqu’à 
ce que nous vîmes la lueur du feu. 
Dans celle ci nous en enrendimes trois 
qui s’entretenoient de leur projet, & 
qui, dirent entr’autres chofes, qu’il ne 
falloir pas en e^ag^ner d’autres fur l’Ha¬ 


bitation que deux ou trois jours avant 
de faire le coup, parce qu’il y en ayoit 
beaucoup qui m’aimoient, & qui né 
manqueroient pas de les découvrir; 

puis continuant : J’ai parlée dit-il, 

^aujourd’hui à tel &-tel fur lefquels 
5) nous pouvons compter en toute (ù- 

^=3 recèle C’ètoit mon premier Com¬ 
mandeur, & en même tems mon hom¬ 
me de confiance qui parloit ainfi, ce 
qui me furprit extrêmement. Le fécond 
Commandeur parla enfuite & dit : 
»J’ai parlé ce matin à un tel duquel je 
.>fuis très affuré, & il m’a dit qu’il ne 
:» falloir pas en parler encore de fitot 
ï> fl d’au très Les deux autres ditOient 
aufli qu’ils dévoient refier tranquilles 
^fû tous huit, jufqu au retour de ceux 
qui étoient aux Illinois, ou il y avoir 
des Nègres .qui avoient beaucoup de 
parens &c d^amis que fi on pouvoir 
les gagner ils en gagneroient bien 

d’autres 3 que ces deux qutres vien--^ 


-- I 














3^5 Tîijîdîfe 

droient demain à la même heure j mais 
qu’il étoit tard, qu’il falloir fe coucher 
afin de pouvoir faire lever lesNégres 
le lendemain de bon matin. 

Nous nous retirâmes promptement 
de crainte d^être découverts. Après 
être forti du Camp des Nègres ^ le 
jeune Nègre me dit ce qu’il avoir en¬ 
tendu y qui ètoit prècifèment là 
même choie que ce que je fçavois 
moi-meme. De ce premier voyagé 
nous en connoiffions fix , & nous 
étions alTurés qu’ils n’étoient encore 
que huit : nous ne pouvions à la vérité 
deviner qui étoient les deux autres; 
mais comme ils dévoient fe trouver le 

lendemain à raffemblée, j'efpérois les 

connoître& m’en tenir là. 

Le lendemain J’écrivis au Gouver¬ 
neur tout ce que je viens de rapporter. 
Je lui marquai que ma préfence étant 
néceffaire à rHabitation, je Tinflrui- 
fois par Lettre de ce que j’avois décou¬ 
vert 3 je lui ajoutai que je croyois qu’il 
falloir les arrêter dans le même jour, 
de peur que le nombre des Conjurés 
n’augmentât. M. Périer dans fa réponfe 
me marqua qu'aufli-rôt que je connoî* 
trois les deux autres & que je juge- 

rois à propos de les faire arrêter, i 
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fn’envoyeroit le nombre de Troupes 
dont je croirois avoir befoin ; que je 
n’avois qu’à lui faire fçavoir quels 
Officiers je voulois avoir pour cette 
opération , & qu’il me les envoye- 

roit avec ordre de faire ce que je leur 

dirois. 

Après, dix heures du foir je me ren¬ 
dis au Camp des Nègres; je reconnus, 
à la voix les deux qui manquoient la 
veille & qu’on n’avoit point nommes; 
je remarquai auffi deux de ceux qu’on 
avoir nommes & les deux Comman¬ 
deurs. L\m des abfens de la veille dit, 
que jufqu’à la récolte ils dévoient ab- 
folument fe borner au nombre de huit 
qu’ils ètoient, & que dans ce tems ils 
en gagneroient bien d’autres. Je fus 
content de cette découverte , & fus 
me coucher après avoir donné ordre 
au Commandeur François de difperfer 
les travailleurs en fix endroits diffé- 
rens dans le Bois, & de mettre à cha¬ 
que endroit un de ces Conjurés que je 
lui nommai ; qu’il envoyât le fécond 
Commandeur par terre au Cajeu de 
charpente que l’on m’amenoit le len¬ 
demain pour bâtir, & que le premier 
Commandeur refteroit au Port avec 
douze Nègres pour recevoir le Cajeu 
Sc le faire aborfler. 
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510 Hifloire 

Dès qu’il fut jour,j’écrivis à M. Fé¬ 
rié r que je fçavois le nom des huit 
Conjurés; que j’avois pris de jufles 
mefures pour les arrêter fans qu’aucun 
des autres Nègres pût s*en appercevoir^ 
que je n’avois befoin ni de Troupes ni 
d’Officiers, mais feulement du Capi¬ 
taine de Porc en qui il le confioit 6c 
moi auffi; que je le priois cependant 
d’ordonner à rOfficier de garde qu’il 
. eût attention de mettre quatre Soldats 
forts & adrC^s qui badineroient devant 
la porte de la Prifon ; qu’aufii-tôt 
qu’ils verroient M. de Livaudais paflèr 
devant eux ils priflent bien leur tems 
pour jetter dans la Prifon, comme en 
badinant , le Nègre qui fuivroit ce 
Capitaine , & que je ferois conduire 
les autres à nuit clole ; que j’y ferois & 
qu’il fût fans inquiétude à ce fujet. 

Le Gouverneur donna en conie- 
quence Fordre à l’Olîîcier de garde & 
à M. de Livaudais. J’avois fait difper- 
fer, comme je l’ai dit, les Travailleurs 
en fix pelotons & un Conjuré dans ‘ 
chacun. Dès que mon Canot fut paru 
pour la Ville ,• je fis venir le Forgeron 
qui avoit préparé des fers & des cade- 
Bats pour les mettre aux Nègres cri¬ 
minels ; le Forgeron les attendoit avec 
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Je la houifîane^ ^ i f. 
fes fers dans un petit Magafin aux 

aux Pioches & autres outiis. 
Je fis partir mon Négrillon Serviteur, 
pour aller dire à un des Conjurés que 
je voulois lui parler: ce Négrillon en 
fut avertir un; il venoit devant ^ me 
difoit : le voilât Je Tenvoyols à un au¬ 
tre avant que celui quHl venoit de 
chercher fut arrivé. Dès que le premier 
croit entré, il me demandoit ce que je 
lui von lois : je lui difois d^aller cher¬ 
cher une Hache, & qu’auparavant il 
eût foin d’ouvrir le contre-vent afin 
qu’il vît clair. Comme il entroic, le 
Forgeron l’arrêtoit au troifiéme pas ; 
j’étois à la porte un Piflolet en main ; 
je lui faifois mettre les fers & on le 
Gonduifoit dans un endroit féparé. J’en 
fis de même à tous fix, fans que les 
Nègres ou autres perfonnes s’en apper- 
çuflént; le Négrillon ne fçavoit pas 
.même ce qu’ils devenoient ; toute 
cette opération fut finie à dix heures 
demie, & M, de Livaudais arriva à 
. onze heures. 

Je fis retirer mon Négrillon : M* de 
Livaudais me dit:» Que veut donc 
» dire notre Gouverneur? II pré?end 
que vous avez envie , avec moi feu- 
» lemeac, d’arrêter huit Conjurés, A, 






















&Ï2 - Iiîftoire 

3> quoi nous expofez-vous ? Je fçaîs 
»que nous pouvons compter Tun fur 
03 l’autre; mais je crains rémeute,&: 
03 alors nous ne pourrions en venir à 
03 bout y penfez-y, mon ami. « 

Je lui répondis qu’il y en avoit déjà 
fix aux fers, & que chacun d’eux igno- 
“ roit le fort des cinq autres ; que j^en 
attendois un feptiéme dont je me char- 
geois encore ; ainfi qu’il ne craignit 
rien ,^puifqu’il n’y avoit pas le moindre 
danger : que tout ce que j’exigeois de 
lui , étoit d’amener Samba y qui étoit 
mon premier Commandeur , & qui 
étoit cependant l’auteur de ce projet 
& le chef de cette Confpiration : 
03 Voici , disje à M. de Livaudais, 


» 

» 

» 

DO 

» 

3D 

yy 


comment vous-vous y prendrez pour 
que perfonne ne fe doute de rien. 
Lorfqull fera onze heures trois quarts 
nous irons tous deux au bord du 
Fleuve, où Samba eft avec les autres 
Nègres que vous y voyez, pour at¬ 
tendre le Cajeu de bois de charpente 
que l’on doit m’ammener vers les 
quatre heures; comme il eft de votre 
miniftére d’y avoir ^l’œil, vous fein¬ 
drez devant lui de vouloir y ^ 
vous me demanderez quel Comman¬ 
deur eft à ce Cajeu : je vous repon^ 

dr^ 
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wdraî que c^eft le nomme Guey : vous 
33 repartirez que vous ne le trouvez 
•3 pas fi habile que Samba ( qui fera pré- 
üîfent) & que vous me priez de vous 
53 le donner pour cette conduire î je 
33paroîtrai ne point vouloir le cédêr , 
5) parce que c^efl mon homme de con- 
30 fiance, & après quelques débats je 

33 lelailferai aller* Alors vous entrerez 
30dans votre Canot, vous prendrez 
» le gouvernail,afin que tous les Mate- 
5>]ots & le Patron meme ramant tous à 
^ la fois , vous puiffiez aller plus vîtè. 
33 Aufli-tôt que vous ferez aflis , vous 
«feindrez d^avoir oublié de prendre 
30du pain chez vous; vous nfen de- 
» manderez à emprunter ; je vous dirai 
33 que je n'en ai tout au plus que pour. 
33 dîner, & que vous aurez plutôt fait 
33 d’en aller chercher chez vous. Vous 
33traverferezdès-là afin d'arriver au 

«bout de la rue du Gouvernement , 

» Ce qui vous obligera de palTer devant 

« la Prifon pour aller chez vous ; vous 

«pafferez le plus près' que vouspour- 

« rez dela Prifon > afin que les Soldats 

« qui font devant puiftent aifément 

«y jettesleNégrecomme en badinant, 

« Les Nègres feront alors à manger ; 

" ainfi ni eux , ni les François ne "s’en 
Tome m, Q 
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-Xi appercevifont. » Ce Capitaine de 
Port convint de faire ce que je lui 


difois ; il le fit en effet & le Ncgre fut 


mis en prifon, croyant que ce ifétoit 

que pour badiner. 

Le Cajeu arriva à bon port vers les 

quatre heures , je le fis amarrer ; je fis 
donner à manger à Guey chez moi, 
enfuire je le fis mettre aux fers comme 
les autres- Quand il fut nuit, je les fis 
embarquer & arriver au bout de la rue 
du Corps-de-Garde, & j’envoyai cher¬ 
cher unDétachement pour les mener en 
prifon. , 

L’Officier de garde qui^ étoit pré¬ 
venu dès le matin, envoya fur le champ 
huit Fufiliers de un Sergent avec la 


bayonnette au bout du fufil, & oii mit 
les fept Nègres en priion. L’Officier & 
moi fûmes en rendre compte à M. le 


Gouverneur qui fut très-fatisfait de ma 
conduite,d’avoir arrêté ces huit Con- 


lurés fans que perfonne s’en fût appe'- 
çu. Le Lieutenant Criminel 
Gouvernement ainfi que tous les O 
ciers. dans l’attente de ce qui pourroïc 


en arriver. . , 

Le lendemain on leur fit foufi 
mèches ardentes.pour leur faire ayo ^ 
leur crime projetîç & leurs complices , 
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maïs ils ne voulurent rien confeffer : on 
en fit autant à difFerentes fois ; & on 
n'en apprit pas plus que la première 
fois qupn leur donna cette queft:on. 
J^appris toutes ces circonftances & 
dans cet intervalle, je m'informai moi- 
même & j'employai des efpions. Je fus 
infiruit que Samba avoir été dans Ton 
Pays le Chef de la révolte, qui avoîc 
enlevé le Fort d’Arguin aux François;* 
& que quand M. Périer de Salvert eue 
repris ce Fort, un des principaux ar¬ 
ticles de la Paix fut que ce Negre fût 
Efclave des François dans PAméri- 


que 5 que ce Samba fut en confequen- 
ce amené fur VAnnibal^ où il avoit en. 


core projette d’égorger l'Equipage du 
Vaiffeau pour s'en rendre maître ; mais 
que les Officiers du Navire en étant 
avertis^ le firent mettre aux fers Serons 
les autres hommes jufau'àla Louifiane,' 
ou U avoïc ete amené & où il avoit for¬ 
mé cette Confpiration* 

Je fis un Mémoire inftruélif de tout 
ce que j'avois appris & j’en portai co-; 
pie au Gouvernement.On envoya cher-: 
cher le Lieutenant Criminel,qui me dit 
en arrivant que l'on ne pouvoir rien 
fçavoir de ces coupables prifonni^rs ^ 
que les mèches les brûioient & les fai- 

Oij 


,1 












' 51 ^ 

ioient beaucoup foufFrir ; maisqu^ils hé 
difoient autre chofe finon qu’ils n’a- 
voient jamais penfé à faire du mal aux 
François. 

Mais quand U eut fait kaure duMé- 
lûoirc que je venois d apporter 5 il pa^^, 
rut content & eut efpérance de con¬ 
vaincre Samba & deux autres de fou 
Pays & complices de fes deux autres 
Conjurations,Avec ces pièces leLieu- 
tenant Criminels attendoit quelle len^ 
demain il fe ferviroit des mèches à 
Fordlnaire. Il fit venir Samka & le me* 
naça des mèches , s’il ne convenait de 
tout ce dont on l’acculoit » mais aupa* 
ravant il lui lut le Mémoire que je lui 
avois- donr.é ^ puis lui dit : ^ Tu vois 
» que je fçais toute ta vie qui a toujours 
P été celle d’un féditieux ; tu as tou-, 
» jours cherché à faire du mal & à ex* 
» citer les autres à fe révolter «. Li 
Nègre lui demanda : » Q«i ciia'ciui dire 
cila ri toi ? Ce qui. fignifie : Qui eft ce-, 
lui qui c’a dit cela ^ Le Juge lui répon¬ 
dit : » Qu’importe qui me l’ait dit ; ce* 
w la n’eft-il pas vrai « ? Le Negre 

Samba perfifta toujours à demander au 


uge qui lui avoit dit tout cela, h 
e Juge lui dit que c’étoic moi. H ! 
iors un grand cri > en, difant 


! etta 
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le Page li diable lifabai tout : vou- 
îant dire que j^étois un diable qui fça-^ 
voit tout. Le Juge fut charmé de cet 
aveu : il convint de toutes les circonf- 
tances de fa Confpiration : on fît venir 
les autres devant lui qui avouèrent 5 
après quoi ils furent condamnés tous 
huit à être rompus vifs , & la femme à 
être pendue en leur prélence. 

Ils furent exécutés ainfique fArrêt 
idu Confeil le portoit : cette exécution 
remit la tranquillité dans les efprks 
allarmés, & depuis ce tems on n'enten'f 
dit parler de rien de femblable. . 
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CHAPITRE XVIIL 

DeJlruBion des Natche^ par M Pérkr 
Gouperneur de laLouiJîane. 

L a paix étoit rendue à la ville, le 
Public même ne penfoit plus à la 
guerre des Natchez ; mais M. Périer 
Commandant Général toujours aélif 
pour le fervice,ne négligeoic rien pour 
découvrir l’endroit où les Natchez s’é- 
Toient réfugiés. Après bien des recher* 
ches,on l’avertit qu ils avoient totale- 
rneht quittél’Efi: du Fleuve S. Louis: 
fans doute que pour n’être plus expo- 
fés aux vifiTcs importunes & dange- 
reufes des Chatkas; & pour être plus 
cachés aux Frant^ois ils s’étoient reti¬ 
rés à l’Ouefl: du Fleuve près le Bayouc 
d’argent : la diftance de leur Fort à . 
fembouchure de la Riviere Rouge, 
étoit de près de foixanie lieues. 

Ces avis éioienc certains ; mais ce 
Commandant Générai ne fe croya^^c 

pas en état de les attaquer fans fecours, 

en avoir demandé à la Cour & on le 

lui envcyoic. 
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Dans ces inrervaÜes la Compagnie 
qui avoit appris le malheur du Porte 
des Natchez & les pertes que cette 
Guerre lui caufoit, fit la rétrocefliort 
de cette Colonie au Roi avec les Pri¬ 
vilèges qui lui avoient été accordés*' 
JjZ Compagnie céda en même tems au 
Roi tout ce qui lui appartenoit dans 
cette Colonie^comme Forterefles, Ar¬ 
tillerie, Munitions, Magafins & Ha¬ 
bitations avec les Nègres qui en dépen- 
doient«En conféquence Sa Majefté en¬ 
voya un de fesVaiffeaux commandé paf 
J\i de Forant, lequel apportoit M. de 
Salmont Commilfaire Général de la 
Marine & Ordonnateur pour la Loui- 
liane, pour prendre pofl'eflîon de cette 
Colonie au nom du Roi* 

Le troificme jour de l’arrivée de M* 
de Salmont, je fus lui demander fes 
ordres, & fçavoir quand il fouhaitoit 
que je rendilTe mes comptes & jufqu’a 
quel jour je les rcglerois pour la Com¬ 
pagnie ; je lui demandai aufîî s’il agréoit 
mes fcrvicespour le Roi : il me donna 
fes ordres, Ôc me dit que fçachant à 
quoi s’en tenir à mon fujet, je n’avois 
qu’à continuer pour le Roi comme j’a- 
vois fait pour la Compagnie. 

Je continuai donc la régie de cette 
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Habitation devenue celle du Roî efi 


iur le meme ton cjiie je i^avois 
mife I il n’y eut aucun changement ; je 
fis achever les travaux & les bâtimens 


que j^avois fait comrnencer avec les 
macéreaux que l’on m’avoit fournis aux 


dépens de la Compagnie ; je reçus 
auffi de même les denrées du crû du 


Pays en payement des Nègres & au 
très avances faites aux Habitans par la 


devint Gouverneur pour 
Dès le tems de Tirruption des Natchez 
fur les François de leur voifinage , il 
avoir demandé du fecours qu’il eut la 
iatisfaéîion de voir arriver fur un Vaif- 
feau du Roi commandé par M. Périer 
de Salvert fon frere , qui nous aine- 
îioit cent cinquante Soldats de la Ma- 
rine* Cec Officier avoic le titre de 
Lieutenant Général de cette Colonie; 
titre qu’il conferva pendant tout le 
tems de fon féjour en cette Province. 
En attendant de France le fecours 


demandé , M. notre Gouverneur avoit 
pris fes précautions ; il avoit fait conf- 
truire des voitures, préparer des yir 



Compagnie. 

M. Périer qui jufqu’alors avoit été 
pour la Compagnie d’Occident Com- 
mandant Général de la Louifiane, en 

le Roi. 
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^ les uflenciles & les munîticns de 
guerre. Il fe trouva dans le Magafin de 
petites bombes que l’on nomme des' 
Perdreaux. Cet habile Officier qui 
fçavoit profiter de tout pour le bieoi 
du fervicejfit chercher dans le Magafin^ 
des Fortifications pour trouver le mor¬ 
tier propre à eette efpéce de bombes 
les recherches furent inutiles. On ima¬ 
gina d’en faire de bois ; on en fit qua¬ 
tre que l’on fréta de fer près à près, on’ 
fit les chambres de fer battu , le con¬ 
duit de la lumière & la coquille qui con- 
tenoit ramorce étoient auffi de même 


înétal. On en fit l’épreuve à quarante- 
cinq degrés d’élévation ; eette épreu¬ 
ve que je vis faire me donna beaucoup 
de fatisfadion par le fuccès qui la-fui- 
vit. 

MM Périer partirent avec leur Ar¬ 
mée ; un tems favorable féconda leur 
aflivité ; ils arrivèrent enfin fans obf^ 
tacle jütqu’auprès de la retraite des 
Natchez. Pour y parvenir ils entrèrent: 
dans la Riviere Rouge , de celle - ci 
dans la Riviere Noire , de-là dans le 
Bayouc d’argent,qui communique à unt 
petit Lac peu éloigné du f'ort que les 
Natchez avoient conftruit pourfe foi^- 
tenir contre les François. 
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Ces Généraux envoyèrent de ce 
côté quelques Soldats à la découverte; 
ceux-ci furent aSez heureux pour ap- 
percevoir & fîirprendre un jeune gar¬ 
çon qui s’amufoit à pêcher. A l'appro* 
ciie fubire des Soldats François , fa 
frayeur fut fi grande qu'il ne put s’é¬ 
crier ^ parce que les voir & en être ar¬ 
rêté fut Touvrage d’un même inftant, 
Ces Soldats inftruits par la prudence 
de leurs Généraux , appaiferent fon ef¬ 
froi & le leur amenèrent. MM. Périer 

le flattèrent &: lui promirent non-feule¬ 
ment la vie J mais encore tout ce que 
1 on peut promettre en pareille circonf- 
tance. Cer enfant gagné de la forte, 
montra un fentier que l’Arméefuivir; 
on traverfa en peu de tems une petite 
l'utaye, au bout de laquelle on fe trou¬ 
va dans la plaine où étoit le Fort des 
Ennemis qui fur aufîîtôt invefti que dé¬ 
couvert. Un Oflîcier qui a feulement 
beaucoup de valeur efl; un bon Capi¬ 
taine de Grenadiers ; mais lorfque le 
courage , la prudence & la vigilance 
marchent d’un pas égal avec des Gé¬ 
néraux, la viâoire les accompagne & 
les fait réuflîr. 

MM. Périer infiruits de ces princi¬ 
pes des leur jeunefîe ,Ies avoienttou* 
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jours mis en pratique. Le Fort des En¬ 
nemis eft à peine découvert ôt invefti j 
qu’ils le préparent à en faire les appro¬ 
ches. Les Soldats animés par la pré- 
fence & l’ardeur de leurs Généraux, 
travaillent avec aélivite & accelerent 
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Fouvrage. ^ 

Les Natchcz faifis d’effroi a la vue 

d’un ennemi fi vigilant > fe renferment 
dans leur Fort, où ils n’ont ni le tems 
jii l’alfûrance de tenir Confeil ; le dé- 
fefpoir prend la place de la prudence 
qui les abandonne,& ils ne fçayent que 
faire en voyant que la tranchée gagne 
le Fort. Ils s’équippent en Guerriers 
& fematachent.pour faire leurs derniers 
efforts par une fortie qui tenoit bien 
plus de la rage que de la valeur. Les 
Süidatsqui les virent pour la première 
fois dans cet attirail extraordinaire en 
font d’abord effrayés ; mais les Géné¬ 
raux fe portant avec ardeur aux plus 
grands dangers raflurent leurs Troupes, 
elles chalfent l’ennemi & le font ren¬ 
trer avec perte dans fon Fort. 

Les anciens Colons fe mocquent de 
l’ajuttement de Guerre des Naturels , 
parce que la pratique rend toute’chofe 
familierejmass je penfe que les Légions 

Romaines les plus fermes euffent été 

Ovj 



/ 


A 


\ 


J 


V 

























5 2 ^ Hijloire 

effrayées, èn voyant pour la pfemieré 
fois une troupe d^honames fous la figu¬ 
re d’autant de Diables fortant de TEn- 


fer pour les attaquer. Que Ton s’imagi¬ 
ne voir une troupe d’hommes grands 
& bien faits toutnuds, à l’exception de 
leurs brayers , ayant tout le corps ma- 
taché ou barbouillé par parties diflinc- 
tes 5 de noir, de rouge , de jaune & de* 
gris depuis la tête julqu’aux pieds;quel- 
ques plumes rouges & noires dans les 
ch e veux en forme d’aigrettes ; leurs* 
ceintures garnies de fonnettes, de gre¬ 
lots & de petites coloquintes remplies 
au quart de petits cailloux 3 que l’on 
«ajoute à tout cela le bruir que font ces 
Guerriers en fautant, ôc par leurs hou 
hou continuels qui remplülent 1 air & 
les Bois voifins. Si Ton met toutes ces 
chofes enfemblej on aura une efquiife 
du portrait que je voudrois faire 3 car 
je fuis obligé d’avouçr que la copie n’ell 
rien en comparaifon de l’originah 
La réception que nos Troupes firent 
aux Narchez leur apprit à fe tenir ren¬ 
fermés 3 & quoique de notre coté la 
tranchée fut prefque achevée , nos Gé¬ 
néraux s’impatientoient que les Mor- 
‘tiers ne fuflént point encore en état de 
bombarder la HaceJls furent enfin mis 
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fehBatterîe , & Tadrefle de celui qui les- 
appointoic fit tomber la troifieme bom¬ 
be dans le milieu duForr.oùfe tiennent' 
ordinairement les femmes &: les enfans.- 
On entendit auflî-tôt fortir de ce lieu- 
des cris effroyables : les hommes faifis^ 
de douleur aux gcmiffemens de leurs 
femmes & de leurs enfans, firent le Si¬ 
gnal & demandèrent à capituler. MM^ 
Périer eurent la fatisfaélion de voir en 
trois jours réduit à ce point un Ennemi- 
opiniâtre ; mais aulîî on doit fçavoir que 
Paéiivité fait rendre les plus fortes Pla¬ 
ces , & ce fut par le même moyen que 
ces Généraux avoient auparavant ré¬ 
duit le Fort d^Arguin en Afrique ; 
ainfi quePon ne s'étonne'point fi notre 
Augufte Monarque, toujours attentif à 
r écompenfer le méritera élevé MM. Pé- 
rier au grade d’Officiers Généraux, & 
notre Gouverneur à celui de Lieute¬ 
nant Général. 


Les'Natchez après avoir demandé â 
capituler, firent naître des difficultés 
qui occafionnerent dés allées & des ve* 
nues jufquà la nuit'qu’ils attèndoienc 
pour en profiter', s’il étok polTible, en- 
demandant jufqu^au lendemain pour 
arrêter les articles de la Capitalarion* 
La nuit leur fut accordée ^ mais étant- 
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gardés du côté de la porte , ils ne pu¬ 
rent exécuter le même projet d’éva- 
fion qui leur avoir réufli à la Guerre de 
M, de Loubois, Cependant ils le ten¬ 
tèrent en profitant de l^obfcurité delà 
nuit & de la tranquillité apparente des 
François, Ils firent donc une fortie 
bien différente de la première ; on n'a- 
voit garde de les entendre : mais la vi¬ 
gilance de MM. Périer fit que fons'ap- 
perçut affez à tems^pour arrêter le plus 
grand nombre qui fut contraint de fe 
retirer dans le Fort ; il s’en fauva quel* 

cues-uns qui fe joignirent a ceux qui 
étoient en chaffe , & tous enfemblefe 
retirèrent aux Tchicachas, Le refte fe 
rendit à difcrétion : de ce nombre éioit 
le Grand Soleil & les femmes Soleüles, 
plufieurs Guerriers, beaucoup de fem¬ 
mes , de jeunes gens & d’enfans, 
L’Armée Françoife fe rembarqua & 

■J \ 1 

emmena les Natchezefclaves a la iNou- 

« 

velle Orléans. On les mit en pri- 
fon; mais comme elle étoit trop peti¬ 
te pour contenir long-tems tout^ ce 
Peuple/ans s’expofer à être infeêk de 
leur voifinage j on mût les femmes & 
les enfans fur l’Habitation du PvoioC 
ailleurs ; parmi ces femmes étoit laSo- 
leille m’apprit alors tout 
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ce qu’elle avoir fait pour fauver les 
François du deTaflre dont ils étoient 
menacés, & qu'ils eurent à effuyermal¬ 
gré tous les mouvemens que cette 
jPrincefle fe donna. 

Peu après on embarqua ces Efclaves 
pour rifle S. Domingue, afin que cet¬ 
te Nation fût éteinte dans la Colonie : 
c’étoit en effet le vrai moyen dV par¬ 
venir-, parce que le peu qui en étoit 
réchappé n avoic pas la dixiénae partie 
des femmes qui leur auroient été né- 
ccifaires pour renouveller leur Nation* 
Ainfi fut détruite cette Nation , aupa¬ 
ravant la plus brillante de la Colonie, 
& la plus utile aux François. 

Ai. de Salvert partit de la Louifiane 
avec les lauriers qu’il y avoir cueillis, 
& retourna en France pour y recevoir 
rapplaudiffement de la Cour. M. Pe¬ 
rler notre Gouverneur y fut auffi rap¬ 
pelle quelque tems après; on lui don¬ 
na la recompenfe dûe à fes fervices, à 
la fermeté & à 1-équité avec laquelle 
il avoit gouverné ; qualités qui le firent 
regretter de tous les honnêtes gens de 
la Colonie. 
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CHAPITRE XIX. 


{flexions fur ce qui occajïonne la Guerre 
dans la Louifiane : Moyens d'éviter la 
Guerre en cette Province : Moyens de 
s*en tirer avec avantage & à peu de 
frais. 



E 


X P' É R T É N C B que j’ai acqulfe 

_■ _ K « ^ S J _ 


i dans TArt Militaire, par quelques 
campagnes que j’ai faites dans un Ré¬ 
giment de Dragons jufqu’à la Paix de 
1713, l’étude que j'ai faite de la Guer¬ 
re des anciens Grecs, Romains & au 

- ^ Æ Â 


treé y les Guerres que j’ai vues & qu3 
l’on a eues avec les Naturels de la Loui¬ 


fiane dans le tems que je demeurois 
dans cette Province, m’ont donne üc- 

* 4 - i ^ 


cafion de faire plufieurs réflexions (u 
ce qui peut donner lieu à la Guerre 
avec les Naturels y fur les moyens de 
l’éviter, & lur ceux que l’on peutem-* 
ployer -pour la faire avec avantage? 
iorfqu’on eft contraint de la leur fait 
ou de la foutenir contr’eux. 


s 


Je ne fuis point aflez téméraire pour 
youloir m’ériger en donneur d avis ^ 
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Ceux qui font en place ; je ne demande 
autre chofc , finon qu’il me foir permis 
de mettre fous les yeux mes réflexions 


Ci 


fur ce que j’ai vu. Je ne crois pas qu 
ce foit un crime' d’enfeigner ce qui peut 
procurer de lavantagc à ma Patrie ; je 
penfe que je ne puis être blâmé en 
iifanc de la forte, puifque mon feul 


ag 

but en écrivant cette Hiiloire , eu de 
donner à mes Concitoyens les inftruc- 
l dons néceffaires à ceux qui habitent 
. un Pays tout à-fait différent de ceux 
que nous connoiffons en Europe. 

Dans l’efpace de feize années que 
jVi demeuré dans la Louifiane, j’ai re¬ 
marqué que les Guerres, & même les 
{impies difputes qui nous font furve- 
nues avec les Naturels de cette Colo¬ 
nie , n’ont jamais eu d^autre origine 
que la fréquentation trop familière 
des François avec eux. 

Pour le prouver , voyons les maux 
que produit cette familiarité. Premiè¬ 
rement, elle leur fait perdre peu à peu 
le reTpeft qu’ils ont naturellement pour 
notre Nation, 

En fécond lieu , les Traiteurs Fran¬ 
çois pour la plûpart font de jeunes- 
gens fans expérience, lefquels pour 
acquérir la bienveillance de ces Peu- 

































5 5 HiJIoire 

pies,leur donnent des lumières préju¬ 
diciables à notre intérêt : ces jeunes 
Marchands à la vérité n^en Tentent point 
les conféquences ; mais ces Peuples 
n’oublient point ce qui peut leur être 
de quelque utilité, & le dommage n’en 
eft pas moins grand ni moins réel. 

Troifiémement,cette familiarité don- 
ne occafion aux vices, d’où s’enfuivent 
des maladies dangereufes & la corrup¬ 
tion du fang,quieft naturellement très- 
pur dans cette Colonie ; ces perfonnes 
qui fréquentent les Naturels fe croyent 
autorifés au vice par la coutume de 
ceux-ci, qui eft de donner des filles à 
leurs hôtes en arrivant ; ce qui fait 
grand tort à leurfanté &c à leurs Mar¬ 
chand! fes. 

En quatrième lieu, la fréquentation 
des Naturels !os met dans la contrain¬ 
te, parce quhls aiment la folitude^ Sc 
on les gêne encore davantage fi l’Eta- 
bliffe ment François eft près de chez 
euXj ce qui leur procure des vilites 
trop fréquentes, qui leur deviennent 
d'autant plus importunes qu’ils ne fe 
foucient point du-tout que fon voye 

6 qûe Ton fçache ce qu'ils ont ni ce 
qu’ils font. Et quel funefte exemple 

n^avons-nous pas du danger que cour- 
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rent les EcablifTemens qui font trop 
:rès des Naturels? Qu^on fe rappelle 
e nialTacre des François^ & on fera 
convaincu que cette proximité eft ex¬ 
trêmement dommageable aux François* 

Cinquièmement enfin, le Commerce 
qui efl: un des principaux appas qui 
nous attirent dans ce nouveau Monde, 
au lieu de fleurir, péricliteau contraire 
par la fréquentation trop familière avec 
les Naturels de toute l’Amérique Sep¬ 
tentrionale. La preuve en eft très^fim- 
pie. 

Tous ceux qui fréquentent les Pays 
'd’outre-mer fçavent par expérience, 
que quand il n’y a qu’un Navire dans 
un Port, le Capitane vend fa cargaifon 
au prix qu’il veut. Alors on entend 
dire qu’un tel Vaififeau a gagné deux 
cent, trois cent & quelquefois jufqu’à 
quatre cent pour cent. Arrive-tdl un 
autre Navire dans ce Port, le profit 
efl diminué au moins de moitié ; mais 
s’il en arrive trois, ou même quatre 
confécutivement l’un après l’autre, on 
jette, pour ainfi dire, - les Marchandi- 
fes à la tête de l’Acheteur; de forte 
que dans ce cas l’Armateur a fouvent 
de la peine à retirer les deniers de 
fon Armement, Je fer ois donc porté 
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à croire qu’ils feroit de l’intérêt du 


Commerce de laifier défirer fa Mar- 
chandife aux Naturels, qui n’ayant que 
nous dans leur voifinage, viendroient 
la chercher, fans que les François cou» 
ruflent aucun rifque dans leur comméré 
ce , encore moins pour leur vie. 

Pour cet effet, fuppofons une Na-* 
tion de Naturels fur le bord d’une Ri¬ 
vière ou de quelque Ruiffeau, ce qui 
arrive toujours, parce que les hommes, 
quels quils foienc, ont toujours befoin 
d’eau en tout tems. Cela fuppofé,je 
cherche un endroit qui foit convenable 
pour y bâtir un petit Fort en terralfe, 
fraifé & paiiffadé; la terre des foifés 
fert à faire la terraffe : dans ce Fortin 
je bâtirois deux petits Corps de logis 
peu élevés, dont l’un feroit pour le lo¬ 
gement des Officiers , l’autre pour ce¬ 
lui des Soldats. Ce Fortin auroic urî 
ouvrage avancé,demie^Lune ou autre, 
fuivant Fimportance du Polie ; il fau- 
droit paffer par cet ouvrage avance 
pour entrer dans le Fort, & aucun 
Naturel n’y entreront pour quelque 
caufe que ce fût ; on ffy recevroit pas 
même le Calumet de Paix, mais dans 
l’avancée, la porte du Fort étant fer¬ 
mée jour & nuit pour tout autre qug 
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pour les François. Il y auroit une Sen¬ 
tinelle à U porte de ^avancée, laquelle 
s’ouvriroit & fe fermeroit à chaque 
perfonne qui fe préfenteroit ; par ces 
précautions on pourroic s'afTûrer de 
n’être jamais furpris^ni par des ennemis 
déclarés,ni parceux qui voudroient ufer 
de trahifon. Dans Touvrage avancé fe- 
roit un petit bâtiment pour loger lefi 
Marchands,qui y viendrolent dans i'in- 
tenûon de traiter avec les Naturels 
voifinsj on ne laifTeroit entrer de ceux- 
ci que trois ou quatre à la fois, ils 
roient tous le même prix de leurs Mar-j 
cbandifes, & on ne feroit point plus 
de grâce à fun qu’à l’autre. Aucun 
Soldat ni Habitant n’iroic aux Villages 
des Naturels voifins, ce qui icroit dé¬ 
fendu fous des peines très- grièves ; pat 
cetee conduite on éviteroit les dilpur 
tes, puifqu’elles ne proviennent que 
d’une trop grande familiarité avec 
eux: ces Forts ne fe roient jamais plus 
près des Villages que de cinq lieues, 
ni plus éloignés que de, fept à huit 
lieues: ces hommes s’embarrafferoient 
peiid’uh tel Voyage qui ne feroit pour 
' eux qu’une proioenade, & le defir des 
Mcirclî l'idifes les atrireroic aifémenc & 
ils s’y habituetqient dans peu. li y au- 
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roit un Interprête que le Marcliand 
payeroit ; ces Interprètes feroient des 
orphelins que l'on mettroit chez ces 
Nations dès un âge tendre, & chez 
lefquçlles ils n'auroient rien à craindre 

pour eux. 

Ce Fort ainfi éloigné d’une petite 
journée, fe bâti roit fans obftacle & ne 
donneroit aucun ombrage aux Natu^ 
rels , à qui on feroit entendre que c’eft 
pour être à portée de leur traiter leurs 
Pelleteries, & en même tems pour ne 
point les troubler. Un avantage que 
l’on trouveroit, outre celui du com¬ 
merce que l’on y feroit, c’eft que ces 
Forts empêcheroient les Anglois d’a¬ 
voir des communications avec les Na¬ 
turels, ceux-ci trouvant beaucoup de 
facilité pour la Traite, & trouvant dans 
ces Forts qui feroient près d’eux tou¬ 
tes les choies dont ils auroient befoin. 

L’exemple de la furprife du Fort des 

Natchez, de celui des Yazoux & de 

^ « 

celui du Mi{rouri,ne fait que trop voit 
les fuites funefles de la négligence dans 
le Service, & de la condefcendance 
déplacée que l’on a pour les Soldats, 
en leur laiflant bâtir des cabannes près 
du Fort & en leur permettant d’y cou¬ 
cher. Il ne faudroit donc jamais que 
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perfonne couchât hors du Fort, pas 
même les Officiers: le Commandant 
des Natchez & les autres Officiers, les 
Sergens même on: été tués dans leurs 
mai Ions hors du Fort» Je ne trouve 
point mauvais que les Soldats faffent 
de petits champs de Tabac, de Patates 
& d’autres plantes trop baffes pour ca¬ 
cher un homme ; au contraire ces oc¬ 
cupations les difpofent à devenir Ha-’ 
bitans, mais jamais de maifons en de¬ 
hors; par ce moyen un Fort devient 
imprenable contre la Nation la plus 
tiombreufe, parce qu'ils r/attaqueront 
jamais, quand même ils en auraient fu- 
jet, tant qu’ils verront que l’on eft fur 
. fes gardes* 

Si l*on m’ob]e(?i:e que ces Forts coû- 
teroient beaucoup ^ je répondrai que 
quand même il en faudroit un à cha¬ 
que Nation , ce qui n’eft point, il 
n’en couteroic point à beaucoup près 
tant qu’à foutenir de tems en teins des 
Guerres qui dans ce Pays coûtent ihfî- 
'nimenc à caufedes longs Voyages, & 
des tranfports de tous les attirails de 
Guerre dont on s’eft fervi jufqu'à pré¬ 
sent. D’ailleurs nous avons déjà une 
grande partie de ces Forts qui font 
conûruits j il n’y auroic donc plus que 
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touvra ge avancé à bâtir 5 & deux Fortÿ 
nouveaux feulement fuffiroient pour 
achever cette entreprife & empêcher 
le commerce frauduleux des Traiteurs 


Anglois. 

A bégard de la maniéré de faire la 
Guerre dans la Louifiane comme onPa 
faite jufqu’à préfent, elle efl: très-coû- 
teufe, très”fatiguante^ & on rUque 
-toujoursbeaucoup. La Guerre efttrès-; 
coûteufe, parce qu’il faut d\'ïbordirant 
porter les mursitions jufqu’au lieu du 
débarquement y de cet endroit il faut 
faire un chemin refpace de plufieurs 
lieues ; en fuite traîner f Artillerie a 
force de bras & porter fur foi les muni- 
tiens de ces Canons, ce qui fatigue,’ 
exténue même les Troupes. De plus 
ïl y a beaucoup de rifque dans cette 
maniéré de faire la Guerre : il faut fai¬ 
re les approches d'un Fort, on ne les 
fait poinc fans perdre ou monde : quand 
même on feroir brèche, combien ne 


perd-on pas de braves Militaires avant 
de forcer des gens qui fe battent en de-, 
fefpérés, parce qu^ils préfèrent la mort 

à feiclavage. ^ ^ 

Je dis 5 quand même on feroit bre^ 

che 5 parce que dans cour le tems qu^ 

jai demeuré dans cette Province, 
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liai jamais vu ni entendu dire que les 
Canons que l’on a menés aux Forts 
J(;s Naturels, ayent fait une brèche à 
palier un leul homme à la fois j il efl: 
donc bien mutile de faire de la dénen- 

^Troupes, poSry 

conduire de 1 Artillerie qui n’y fert à 
rien. ^ 

Je ne doute point que plulîears ha¬ 
biles gens ne badinent , de m’entendre 
flire que le Canon ne peut faire brè¬ 
che aux Forts des Naturels -, mais fi on 
veut bien fe rappellerla defcription que 
J ai donnée d’un de ces Forts, ( i ) 
avec tes railbns que je donnerai de ce 

que j avance, peur - être le rendra- 
t-on. 

Enconféquence delà defcription de 
ces Forts, je tâcherai de faire voir l’i- 

nutilite des Canons pour ces fortes 
d entreprifes ,qui ne doivent être que 

des coups de main, parce que les Na¬ 
turels Adiés s’impatientent, lorfqu’il 
faut qu lis attendent plufieurs jours ; 
pour lors on les voit décamper & s’en 

retourner chez euxrs’ils rellentdls con- 

lument une h grande quantité de Pou- 

qu’ils ont bien-rôt 
ipuiie un Magatln ; car ils tirent- nuit 

(i) Voyez Tome II. Chap. XX VIII, 

iOïïlî lll^ ' P 
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& jour fur le Fort , quoiqu éloignés 
de plus de quatre ou cinq cens pas : 
mais quand ils tireroient de plus près, 
quel mal pourroient-ils faire à l’Enne¬ 
mi qui eft derrière les Pieux de fon 

_ «U ■ 'W ^ V ■ J n. I ■ 


5S 


mjî. 


Fort ? mais c’eft leur ufage. Ainfiik 


Jt, ■.W'* 

ne font bons que pour battre les Bois 
& découvrir l’Ennemi; c’eft en quoi ils 

Il n i _î_r^:* 4 


^ ? 

excellent, & leur nombre fait peur à 
TEnnemi qui n’ofe relier hors de fon 


Fort : heureux en attendant qui peut 



s en pa- ^ ^ 

Il faut donc maintenant que je rane 

voir Finutilité du Canon pour attaquer 
les Forts des Naturels, Pour compren¬ 
dre la raifon que je vais en donner, U 
faut fe rappeller la defcription que j’ai 
faite des Pieux qui entourent ces Forts, 
En premier lieu , ces Pieux font '^P 
gros pour qu'un Boulet de la grofieur 
de ceux dont on fe fert dans ces Guer¬ 


res puiffe les couper, quand même il 
frapperoit dans le milieu. Si le Bou et 
donne plus vers le bord de F Arbre , il 
gliffe & frappe fur celui qui eft à cote; 
fï le Boulet donne jufte entre deux 
Pieux , il les ouvre & trouve le Pie*^ 


de la doublure qui l’arrête; un autre 
Boulet pourra frapper le meme Ar te 


par l’autre joint, alors il; eferroe ep^^ 
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d’oüverture que Tautrc avoit fait* 

Je fçais bien qu’avec ie tems on en 
viendroit a bout; mais^ comme je Tai 
dit, les Allies ne le pennettent pas i 
ainfi après bien des réflexions, fi j en- 
treprenois une pareille Guerre , je ne 
voudrois mener qu^'un petit noo^brede 
Naturels Alliés ; je les contiendrais 
aifément; il ne m’en couteroic pas tant 
pour ks Préfens, & ils ne me confume- 
roient pas tant de munitions de Guer¬ 
re & de^ bouche , ce qui feroit une 
grande épargne en ne conduilànt 
point de Canons . je ir/épargnerois en¬ 
core une dépenfe, 

Jen’aurois que des Armes portati* 
ves ; ainfi mes Troupes ne fcroienc 
point fatiguées* Le Pays fournit par¬ 
tout de quoi faire des retranchemens 
anibulans ^ je m en fervirois pour faire 
mesapproches, fans avoir befoin d’ou¬ 
vrir la Terre & fans craindre d’expo- 
fer mes Soldats : enfin je me flatterois 
d’enlever le Fort en deux jours de 
tems. J’arrête là : le Leéleur n’a pas 

bcfoln de ce detail j ni moi de le ren¬ 
dre public* 

^ Telles font les réflexions que j’aî 
faites fur les Guerres que l’on a eues & 

Pij 
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que Yon peut avoir à foutenîr dam la 
‘ïiOuifiane; on peut faire la comparai- 
fon de la méthode que j^indique avec ' 
Fancien ufage ? ' & porter fpn juge^ i 
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CHAPITRE XX.' 


Agriculture y ou de la vmniere de 
culîim , façonner fabriquer les 
Vefîvées propres au Commerce : De la 
culture du Mahi'^ , du Ris & autres 
fruits du Pays:Des Vers à Soye^ 


L a première occupation de Tliom- 
me a été fans contredit f Agricul- 
tùre : le Créateur lui en avoir fait un 
commandement, lorfqu’il lui dit qu^il 
mangeroit fon pain à ta Tueur de forr 
front. Ce travail qui devroit faire les^ 
délices de Thomme , n’en efi regardé 
que comme une peine ; il voudroit 
pouvoir faire toute autre chofe que 
de travailler direélement à fa propre 
fubfiftance ; mais on diroit en même- 


tems que pour le foulager & diverfifier 
fes labeurs en cédant à fon inclination , 
ce même Créateur par un effet de fa 
bonté,lui a procuré un nombre prefque 
infini de Plantes, qui par leur beauté &c 
leur variété le dédoinagent des peines- 
qu’il relTent à cultiver celles qui lui 

font le plus néceffaires. Je vais traiter 
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des unes & des autres ^ mais feulement 
de celles qui font propres à la Louifîa- 
ne,*oiî qui s’y cultivent, & qui font 
de commerce. Je rapporterai la véri¬ 
table maniéré de les cultiver & de les 

» 

façonner, de telle forte qu’elles foient 
de grand profit à ceux qui voudront 
s’appliquer à cette Partie , ou plutôt 
à tous ceux qui habitent cette Colo¬ 
nie , puifqu’il n'y a prefque perfonne 
qui n’y aille,, ou qui n^y demeure pour 
cultiver les Denrées commerçables : ie 
pourrois ajouter que e’eft auffi pour 
ceux qui auraient envie d’ypairer,& 
même pour ceux qui reftent en Euro¬ 
pe^ leur curiofité ferafatisfaite. 

Je commence par le Mahiz, comîne 
étant îa Graine la plus utile , puif¬ 
qu’il eft la nourriture principale des 
Peuples de l’Amérique , & que les 
François y ont trouvé cultivé parles 
Naturels, 

Le Mahiz que nous nommons en 
France Bled de Turquie, eft un grain 
de lagrofleur d’un Pois ; il y en a d’auf- 
fl gros que nos Pois goulus. Il vient fur 
une efpéce de Quenouille par rang en 
montant ; il y en a qui ont jufqu’à fepc 
cens grains , j’en ai compté qui en 
avoient plus. Cette Quenouille peut 
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avoir environ deux pouces d’epaiffcur 
- fept à huit pouces & plus de longj ; 
e eft enveloppée de plufieurs robes 
feuilles minces qui la confervent 
ntre Taviditc des Oifeaux. Son pied 
’ tige a fouvent la meme grofleur ; 

I des feuilles d’environ deux pouces & 
*s de large^ fur deux pieds & demi de 
Ig,qui font canelées ou faites en gou- 
Tes : de cette forte elles ramalTent la 
xe qui fe fond au lever du Soleil, & 
de au pied quelquefois en telle abon¬ 
née , que la terre qui eft au tour, 
' eft mouillée de la largeur de fix 


fept pouces: fa fleur furmonte tout 
'pied'qui a fouvent plus de huit pieds 
haut : on voit ordinairement cinq 
fix Epis ou Quenouilles a chaque 
:d. Si l’on veut qu’il profite davan- 
, on doit couper ce qui eft au- 
(Tus des Epis. 

Lorfqu’on féme le Mahiz dans un 
;amp déjà défricbéjOn fait des trous à 
atre pieds de diftance les uns des au- 
‘S en tout fens /en obfervanc que les 
igées foient droites autant qu’il eft 
ffible, afin qu’il foit plus facile à far- 
:r : on en met cinq ou fix grains dans 
aque trou; mais auparavant il faut 
ie mettre tremper pendant vingt-qua» 

Piv 
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tre heures au moins afin qu’il lève pluj 
tîte, & que le Renard & les OifeLx 
*Vayent point le tems d’en manger une 
h grande quantité : le jour on le garde 
des Oifeaux , la nuit on fait des feux 
de diftance à autre,, ce qui fait peur 

RenardjCjui autrement fouilleroit & 

mangeroit le Bîed des trous de tou¬ 
tes les rangées, & de fuite fans en laif- 
fer , jufqu^a eequ^ii fut ralTafié ; ceft 
le Renard qui fait le plus de domma¬ 
ge. Aufîi-tôt que le Bled eft forti de 
terre , on le farcie ^ quand il monte & 
que fes tiges ont un doigt de grolTeur; 
on le chauffe pour le foutenir contre le 
vent. Ce grain produit affez^ pour que 

deux bons Nègres en faffent cinquante 
.Barils, ( I )* . 

Ceux qui commencent une Habita- 
tation dans les Bois fourrés de Cannes^! 
ont un avantage dans le Mahiz qui les 
dédommagé des peines du défriehéjqui 
eft toujours plus fatiguant que de cul¬ 
tiver une Terre déjà défrichée. Voici 
quel eft cet avantage. 

On commence par faire abattre les 
Cannes d^in très-grand terrein, on 
fait peler les Arbres de deux pieds dô 

^ (i) fai déjà dit qiie le baril péfoit cent 
cinquante livres» 
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faut tout autour J on fait cette opé¬ 
ration dans les premiers jours de Alars^ 
Alors la lève eft en mouvement dans 
ce Pays là : environ quinze jours après,, 
les Cannes étant féches, on y met le 
feu ; la fcve deicend par force ,.les ra- 
maux, des Arbres font brûlés , ce qui 
les fait mourir. 

Dès-le lendemain on fémeleËled ^ 
comme je vien^ de l'enfeigner : les ra¬ 
cines des Cannes qui ne font point tou¬ 
tes mortes pouffent de nouvelles Can¬ 
nes , mais elles font très calfantesj &■ 
comme il n’y vient cette année aucu¬ 
ne herbe dans le Champ , on farcie plus* 
Vite , eniorte que Ton en peut entrete¬ 
nir une fois plus que dans un. Champ- 

j' / • 1 ' ^ ^ 

deia cultive. 

De ce Grain on fait diffère ns aprêts- 
le plus ordinaire eft de la Sagamité ^ 
qui cfl du Gruau cuit à feau ou au 
bouillon gras ^ on en fait du Pain atï^ 
plat qui vaut mieux que celui qu’on faic: 
au four, pour manger à la main ; maiss 
il faut en faire tous les jour , enrore- 
lie trempe t*il pas dans la loupe , quel 
qu’il loit ; il efî trop ptlanu On em 
fait de la Farine grolce vc’eff un mersi 
des Naturels, de meme que ie Co oëdi-- 
loüj, ou Pain mêlé avec des Favioles ? 
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le Bled boucanné efl: encore de leur 


Ris, 


reflbrt : pour ce qui eft du petit Bled 
boucanné , il nous convient aulE-bien 


qu’à eux-UneTerre noire &légére con¬ 
vient beaucoup mieux au Mahiz qu’u¬ 
ne terre graffe & forte. 

La Farine froide f i ) eft ce que l’on 
en tire de mieux; fi les Naturels la trou¬ 
vent bonne , les François s'en accom¬ 
modent très-bien ; 


; je puis dire que 
c’eft un très bon aliment ^ &en même 
tems le meilleur que Ton puilfe porter 
en voyage . parce qu'il rafraîchit &eft 
très-nou 



Pour ce qui efl; du petitBled ou Mahiz 
de la petite efpéce , on peut avoir re¬ 
cours au premier Chapitre de la fécon¬ 
dé Partie. On trouvera auflî dans le 
même endroit la méthode defémerle 
Froment; parce que fi on ne prend 
point les précautions que j’indique , ce 
feroit inutilement que Ton en fémeroit. 

Le Riz fe féme dans une Terre bien 


labourée,foit à la Charuejfoit à la Pio¬ 
che dès l’Hyver , afin qu’il foit fême 
avant le débordement. On le fème en 


filions de la largeur d’une Pioche 
quand il efl levé 6c qu’il a trois a qua 


(i) Voyez Tome H. Chap. L Vous trou¬ 
verez la maniéré de faire la farine froide. 
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tre pouces de haut^ on met Teau dans ; 
les filions , mais en petite quantité, 
à mefiire quMl croît ; il faut auffi que 
Teau foie plus abondance. 

Ce Grain a fon Epi fait a-peu-près^-a^efcnptîoa 
comme celui de PAvoine , fes Grains 
tiennent à une queue 5 fa paille ou balle 
efl: très-rude & pleine de barbes fines & 
dures : le Son du Ris n’eft point adhé¬ 
rent au Grain comme celui du Bled de 
France î ce font deux lobes qui fe répa¬ 
rent-aifémentSe fe détachent de même, 
c’efl: pourquoi il efl: facile à émonder 
& à fe caffer. Lorfque l’on a coupé fa 
tige 5 il en repouflfe d^autres qui don¬ 
nent du Grain. 

On le mange émondé comme en Mnmere ds 
France ^ mais plus épais & avec bien ^ 
moins de façons , quoiqu’il ne cède 
point en bonté au nôtre : on le lave à 
l’eau chaude prife du meme vafe dans 
lequel on doit le faire cuire, puis on le 

jette tout de fuite j là ü crève ôccuic 
fans autre foin. 


On en fait du Pain fort blanc & de Paîa deRîj. 
très- bon goût ; mais on a effayé en 

Vain d’en faire qui pût tremper à la 
foupe. 


Dans le premier Chapitre de la fe- 
c onde .Partie j’ai rufiifammerit parié 
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ce qui regarde les Fèves de quarantl 
jours, des Fèves Apalaches & des Pa¬ 
tates. J’ajouferai la culture du Meloa 
d’eaujaprès avoir dit que les Giromons 
fe cultivent comme les Potirons. 

La culture du Melon d^eau efl: affez 
fimple. On choifit une terre- légère 
comme celle d’un coteau bien expofé r 
on fait des trous en terre de deux pieds- 
& demi ou trois pieds de diannetre, 
diftans les uns des autres de quinze 
pieds en tousfens, dans chacun def- 
quels on met cinq ou fix graines. LorP 
qu’elles ont germé , & que les tiges 
nailTantes ont pouffé cinq ou fix feuil¬ 
les , on choifit les quatre plus belles 
Plantes y & on arrache les autres de- 
peur qu’elles ne s-affament réciproque¬ 
ment , étant en trop grand nombre. 
Ce n’eft que jufqu’à ce tems que l’on- 
efl: charp^é du foin de les arrofer ; la 
Nature toute feule fait•léitelle , & les 
conduit à leur maturités dont leveri* 
ble point efl: quand la côte verte com¬ 
mence à jaunir. Il n’efl: pas befoin de 
les tailler. Les autres efpéces de Me¬ 
lons dont j’ai parlé dans l’endroit que 

je viens de citer , fe cultivent de meme 
que ceux-ci, à l’exception qu’on ne 
met entre les trous qu’une difiance de 
cinq à fix pied^* 
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Toutes les Plantes & Légumes vien plantes 

îient très-bien à la Louifiane , 
beaucoup plus abondamment (^u en 
France > il ne faut pas en chercher la 
raifon bien loin ; le Climat y eft plus- 
chaud & la terre bien meilleure : il faut- 
cependant obferver que les OignonS’ 
autres Plantes bulbeulesne vien¬ 
nent dans la Bafle- Louifiane qu avec^ 

de grandes peines & de longs travaux 
au lieu que dans les terres hautes elles 
viennent très-groffes & d’un goùr plus 
fin. 

Les Habitans de la Louifianne peu- Vérs àSoye^ 
vent aifément faire de la Soye. Ils ont 
les Mûriers fous la main 3-ils croiffent 
naturellement dans les terres hautes 
& il eft très facile d’en faire des Plan¬ 
tations. Les Mûriers naturels à la^ 

Louifiane font ceux dont les Vers à 

â 

. Soye aiment beaucoup la feuille*, je 
veux dire les Mûriers les plus com¬ 
muns dont la feuille elf grande , mais- 
tendre , & dont le fruit efi: de la cou¬ 
leur de Vin de Bourgogne ; cette Pro- 
vince produit aufii des Mûriers blancs- 
dont la qualité eft la meme que celle 
des Mûriers rouges. Je vais rapporter* 
des expériences faites à- ce fujet par' 
g,ens connoiffeursw 
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Madame Hubert native de Proven- fioi 
ce , voulut éprouver fi Ton pourroit Pa) 
élever des Vers à Soye avec des feuib te 
les des Mûriers de cetre Colonie, & m\ 
quelle feroit la qualité de la Soye de f'o 
ces Vers* Elle étoit d'un Pays où on foie 
fabrique beaucoup de Soye , elle s'y m\ 
connoifToic. La première de ces expé- fur 
riences fut de donner à de gros Versa plai 
Soye fur la même Tablette une bande syei 

de feuilles de Mûrier rouge, puis une lier 

bandes de feuilles de Mûriers Blanc. Jes 

Elle examina attentivement les Vers C 

aller fur Pune & Pautre efpéce de feuil- les 

lesj& elle ne s’apperç ut point quilsfut pou 

fent plus portés pour une efpéce que min 

pour Pautre : elle ajouta à ces deux voi 

fortes de feuilles celjes de Mûrier blanc Hu 

fucré; & elle remarqua que les Vers cor 

quittoient les autres pour aller à celles- Far 

ci, & qu’ils les préféroient à celles de fer 

Mûrier rouge &: blanc ordinaire. ex[ 

La fécondé expérience de Madame îé 
Hubert fut d’élever des Vers à Soye 
feparement & de les nourrir de même.' 

Elle donna aux uns des feuilles de Sie 
Mûrier blanc ordinaire, aux autres des * ell 
feuilles de Mûrier blanc fucré, afin de fau 
voir la différence de la Soye par celle ccc 

de la nourriture. De plus elle éleva & pli 
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nourrit des Vers a Soye naturels au 
Pays, que l’on avost trouvés enco¬ 
re tout jeunes lur des Mûriers ; 
mais elle s'apperçat que ces derniers 
étoient très-volages & qu’ils ne fai- 
I foient que courrir çà & là, & que leur 

I nature les portoit fans doute a vivre 

fur des Arbres ^ elle les changea de 
^ place, de peur qu’ils ne fe mêlaiTent 
avec ceux de France J & leur fit don¬ 
ner de petites branches avec des feui- 
I les, ce qui les fixa un peu plus. 

Cette Dame indufirieufe attendit que 
les Cocons fuflent entiérernenî faits # 
pour pouvoir en dévidant la Soye exa¬ 
miner la différence qu’il y auroit, ] a- 
vois fouvent l^honneur de voir M. 
Hubert & Madame fon Epoufe , & 
comme cette Dame n'ignoroît pas 
Fardeur que i’avois de fçavoir quelle 
feroit la fuite de fes travaux & de fes 
expériences, elleavoit fouvent la bon¬ 
té de me prévenir en m’apprenant 
quelques nouveaux fuccès, 

Lorfque les Cocons furent prêts à 
' filer, ou dévider, elle en prit le foin 
elle-même , & remarqua que les Vers 
I fauvages rendoient moins de Soye que 
ceux de F rance, quoiqu ils fuffent d’un 
plus gros volume, mais iis étoient peu 
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garnis, ce qui provenolt fans doüfd i 
de ce qu’ils ne fe iiourrifiToient pas aflez,. ^ P 

courant fans ceffe de côté & d’autre;. 

auffi avoit-elle remarqué qu’ils étoienc 
maigres; cependant leur Soye étoic- ,'^ûii 
forte, rude & grofle. . fol 

Ceux^qui avoient été nourris de 
feuilles de Alûrier rouge, avOient leurs 
Cocons bien garnis de SoyercetteSoye 
étoit plus forte & plus fine que celle trtii 
de France, Ceux qui avoienp mangé Coi 

des feuilles de Mûrier blanc ordinaire,, pan 

avoient la même,Soye que ceux qui 'trie 
avoient mangé des feuilles-, de Mû¬ 
rier rouge. Les quatrièmes enfin qui 
avoient été nourris de leuilles de Mû¬ 
rier blanc fucré, avoient peu de Soye; 
elle étoic auflî fine que celle des pré- 
cédens, mais elle étoit fi foi b le & Il 
caflanre que l’on avoir bien de la peine 
à la dévider. 

Tell es furent les expériences de Ma¬ 
dame Hub ert fur les Vers à Soye : on. 
peut en' tirer les conféquences. J’ai 
crû devoir rapporter en détail les foin's 
laborieux de cette Dam ; les Curi'Lix y 
trouverons leur compte , & ceux qui j 
I voudroient s’intérelTer û ce commerce, y 

trouveront à quoi s’en tenir pour avoir 

de la Soye telle quils jugeront à propos, 

f 
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quelles feuilles & quels Vers ils doivent 
cholfirpour leur plus grand profit. J’ai 
été bien aife en même'rems de faire 


voir combien la 'Société doit avoiî^ 

m J 

d’obligation aux perfonnes qui mettent 
leur piaifir & dorment tous leurs foins 
à étudier la Nature,pour la développer 
dans toutes fes parties, afin d’en inf- 
truite le Public & de fournir à leurs* 




ncitoy^ens des moyens de tirer bon 
parti de ce quife préfente à leurinduC: 
trie. 
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CHAPITRE XX r. 
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Suite de VAgriculture "De Vindigo : Du 
Tabac : Du Coton : De la Cire : Du 
Houblon : Du Safran, 

E s terres hautes de la Louifiane 

produîfent un Indigo naturel;celui 
que j’ai vù,& dans les deux ou trois en¬ 
droits oii j’en ai trouvéjC'étoit toujours 
au bord d’un Bois fourré, ce qui dé- 
figne qu’il fc plaît dans une bonne ter¬ 
re J mais légère. L’un de ces pieds n’a- 
voit que di^ à douze pouces de haut, 
bois a voit au Lvojîis trois lignes ue 
diamètre & d’un î:uffi beau vcrd que 
fa feuiîleî& encore aufli tendre que^la 
côte d’une feuiÜe de choux , fa tete 

étoit peu épanouie* 

Les deux autres pieds peu de jours 
après 5 avoient Tun dix * lept & l’autre 
dix-neuf pouces de haut ; la t]ge 
fe de fix lignes par le bas & d’un verd 

très-vif, étoit encore très-tendre ^ 1 ^ 

bas feulement coramençoh un peu a 
brunir, la cime de l’un & de l’autre 
auffi peu garnie de feuilles & fans avoi? 
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débranchés; ce qui fait prefumer qu’é¬ 
tant fi vif & d’une fi belle venue , il a 
du venir fort haut & furpaffer en force 
& en hauteur l’Indigo cultivé. 

Le pied de PIndigo que les Fran¬ 
çois culti voient aux Natchez , brunifi- 
foit avant qui! eut onze à douze pou-' 
ces ; il montoiten graine de cinq pieds 
& plus de haut ,* il furpaflfoit en force 
celui que Ton culdvoit dans la Eaffe- 
Louifiane, c’eft-à-dire, dans le Canton 
de la nouvelle Orléans: mais le naturel 
que je n’ai pu voir que jeune & tendre^ 
promettoic de devenir bien plus haut 
& plus fort que le nôtre & produire 





T U 


j^'iTiGTgô que Fon calrive dans la 
Louifiane vient des ifSes 5 fr graine eft 
de la groffeur a une ligne Ik. environ 
un quart plus longue ; elle eft brune & 
dure , elle eft applatie par les bouts^ 
parce qa*elle eft preiTée dans fa goufle, 
Onféme cette graine dans une terre 
préparée comme un jardin, & le champ 
où il fe cultive fe nomme le Jardin de 


rindigo. * 

Pour le fémerjon fait en ligne droite 
des trous avec un Piochon à un pied 
de diftance les uns dès autres; dans 

chacun des trous on met quatre ou 
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cinq graines que Von couvre de terre 
on a grand foin de ne laiiler croître 
aucune herbe étrangère qui KétoulFe- 
roit ; 'on le féme à un pied de diftance, 
afin qu’il puifle prendre une belle nour' 
riture , & qu^^n puidé le farder fans 
effleurer la feuille qui efî ce qui donne* 
rindigo, Lorfque f'a feuille eft tout- 
à-fait figurée , elle reffenribîe parfaite-» 
ment à celle de rAcacia fi connu en 
France 3 à Texception qu’elle eft plu& 


petite. 

On le.coupe.avec de grandes Ser¬ 
pettes ou efpéces de Faucilles qui ont 
environ fi X à fept pouces d’ouverture: 
il faut qu’elles foieîit un peu fortes. On 
doit le couper avant quefon bois dur- 
cifTe ; mais il doit être aulîî verd que 
la feuille,qui doit cependant avoir un 
oeil bleuâtre. Quand il eft coupé , on 
le porte dans la pourriture ( dans un 
moment on fçaura ce que c’eft. ) Sui¬ 
vant que la terre eft plus ou moins bon¬ 
ne, il vient plus ou moins haut; la 
première coupe n’excéde pas huit pou¬ 
ces de haut & de large dans fa touffe 
qui vient ronde: la fécondé coupe 
monte quelquefois à un pied. Il faut 

avoir attention lorfque l’on coupe fin-' 

digo, de mettre le pied au-deffus dç 


Si^«i 
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îâ î*3cinc sfin de la retenir, elle pour* 
Toit aifément s’arracher i on doit pren^ 
^re garde auflî de ne point fé couper; 

rinflrument dont on le fert à cet effet 
eft un peu traître. 

^ Pour faire une Indigoterie , il faut 
d abord conftrulre un hangard j ce bâ- 
nment eft de vingt pieds au moins d’ë- 
lévation fan^ murs ni planchers , mais 
feulement couvert: le tout eft bâti fur 
des poteaux que Ton ferme de nattes 
Il Ion veut; on donne à ce bâtiment 
vingt pieds de large & au moins trente 

de long. 

On conftruit trois cuves, de telle 
forte que la premiers qui eft celle d^en- 
bas puiffe égouter fes eaux en dehors ; 
c’eft la plus petite. La fécondé cuve 
pofe le bord de fon fond fur le bord en 
haut de la première, enforte que l’eau 
de la fécondé puiffe tomber dans celle 
que l’on nomme la première. Cette 
fécondé n eft pas plus large , mais elle 
eft plus profonde^ c’eft la batterie^ 
ceft pour cela qu’elle a fes battes qui 
font des bachots formes avec quatre 
bouts de planches d^enviro.n huit pou¬ 
ces, qui ont enfemble la figure d’une 
tremi de moulin ; un bâton les trar 

y^erfe ^ il eft pris dans une fourchette 4? 
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bois pour battre l’Indigo j il ÿ en a ^ 
deux de chaque côté, ce qui fait le ii 
nombre de quatre. FJ 

La troifiéme cuve eft pofée de me- oi 
nae au-deflfus de la fécondé ; elle eft une k 
fois plus grande^afin qu'elle puiffe con- h 
tenir les f^euilles ; on la nomme la pour- fa 
riture , parce que la feuille que l’on y (|i 
mec s’y amortit, mais ne s’y pourrit 
point,. l’Indigotier qui conduit tout m 
cet ouvrage, connoit quand il eft tems 
de vuider l’eau dans la fécondé cuve, Igj 
alors il lâche le robinet ÿ car fi on laii- 
foit Therbe trop long-tems, l’Indigo rai 
feroir trop noir ^ il ne lui faut donner 
que le tems de décharger une efpece. 
de fleur qui fe trouve fur la feuille. ak 

Quand toute l’eau eft dans la fecon- 
de cuve,on la bat jufqu’à ce que rinui- 
gotier faffe cefler ; mais il ne le fait 
qu’üprès avoir pris plufieurs fois de pQ 
cette eau avec une tafl'e d’argent, coin- 
me faifant uneffaî, pour connoitre le 
moment auquel on doit ceffer de battre 
l’eau; c'eft un fécret que la pratique 
feule peut enfeigner fûrement. & 

Lorfquel’lndigotiertrouvequereau 

eft allez battue t on celle de la battre pg 
pour la laifler dépofer, & avoir le tems 
de tirer l’eau au clair, ce qui fe fait au J; 
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rnûÿende plufieurs robinets les uns au- 
deflus des autres, de peur de perdre de 
rindigo. Pour ce faire, fi l’eau eft claire 
on lâche le robinet le plus haut,le fécond 
de rnênae, jufqu^à ce que l^on voye que 
Peau fe teint ; pour lors on ferme ; on 
fait de même à tous les robinets, juf- 
qu’à ce que tout l’Indigo foit en bouil¬ 
lie au fond de la fécondé cuve. La pre¬ 
mière ou petite cuve ne fert qu’à puri¬ 
fier l’eau qui fe trouve ceinte, Ôc’on la 
laiffe couler tant qu’elle eft claire. 

Lorfque l’Indigo eft bien raftisjon le 
ramaffe dans des facs de toile d’un pied 
de long &de fix pouces de large ^ au 
haut defquels il y a un petit cercle qui 
aide à recevoir aifën^ent l’Indigo. On 
le taille bien égouter jufqu’à ce qu’il 
n y ait plus d’eau ; il faut néanmoins 
qu’il ait encore aflez d^humidité pour 
pouvoir être étendu dans la forme avec- 
un couteau de bois. 

Pour avoir de la graine on laiffe 
monter autant de pieds que l’on pré¬ 
voit en avoir befoin ; il monte à quatre 
&cinq pieds de haut, fuivantla quali¬ 
té de la terre. On en fait quatre cou¬ 
pes aux Ifles où il fait plus chaud: on 
en fait trois bonnes coupes à îa Loui- 
fiane, & fa qualité eft au moins auflî 
parfaite qu’aux Ifles» 
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Le Tabac que l’on a trouvé chez les 
Naturels de la Louifiane paroît aulH 


Tabac» 


Être naturel au Pays, puilque leuran- 
tienne Parole (Tradition) nous ap¬ 
prend que de tout tems ils fe font fervis 

dans leurs Traités de Paix dedans leurs 


'AmbalTad es, du Calumet ^ dont Tufage 
principal efl que les Dépurés des deux 
Nations y fument enfemble. 

Tai-ae duPays Tabac Naturel au Pays efi fort 

grand j ion pied ^ lorfqu’on le laiffe ve¬ 
nir en graine, croît en hauteur jufqu*à 
cinq pieds & demi & fixpieds: le bas 
de fa tige porte au moins dix-huit li¬ 
gnes de diamètre, & fes feuilles ont 
Ibuvent près de deux pieds de long; 
fa feuille ell épaÜTe & gralfe, ' fa fève a 
du montant, mais il n'incommode ja¬ 
mais la tête. 


Tabac de Vir¬ 
ginie* 


Le Tabac de Virginie a la feuille 
.plus large , mais plus courre; fon pied 
elî moins gros & ne vient point fî haut; 
fon odeur n^eft pas défagréable, mais 
il a moins de montant : il en faut plus 
de pieds à la livre, parce que fa feuille 
eft plus mince & moins gralfe que celle 
du naturel ; efeft ce que j’ai éprouvé 
aux Natchez où j’ai effayé les deux ef- 
péces. Celui que l’on cultive dans la 
^Bafie^-Louiriane eft plus petit & amoins 
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cîe montant. Celui que Ton fait aux If" 
les eflplus maigre que celui de la Loui- 
fiane; mais il a beaucoup plus de mon¬ 
tant qui fait mal à la tête. 

Pour férner le Tabac, on fait une 
planche dans la meilleure terre que Ton 
ait,& on lui donne fix pouces de haut : 
on bac cette terre & on la rend bien 
unie avec le dos d’une bêche; on féme 
enfui te la graine qui eft extrêmement 
fine , à peu-près comme la graine de 
Pavot ; il faut la fémer claire ; & mal-; 
grécerte attention, il arrive encore 
fou vent qu’elle ell: trop êpaiffe. Lorf- 
que cette graine eft fêmée, on ne tou¬ 
che plus à la terre, mais on la couvre 
de cendre de répaififeur d’un bon liard^ 
afin que les Vers ne mangent point le 
Tabac au moment de fa nalffance. 

Dès que le Tabac a quatre feuilles 
on le traniplante dans une terre prépa¬ 
rée ; on le met dans des trous faits en 
lignes d’un pied de large, & ces trous 
font éloignés les uns des autres de trois 
pieds en tous fens ; cette diftance n’eft: 
pas trop grande pour le pouvoir farder 
aiféméiit fans caffer les feuilles. 

Le ineilleur tems de le tranfplanter 
eft lorfqu’iî a plû ; autrement il faut 
Tarrofer ; de même lorfque la graine el| 

TomllL * C. 


Tatac des If-, 
les*' 


Sem.iîlle drf 
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en terre, s’il ne pleut point, îl fau| T 
Tarrofer légèrement vers le foir, par- 
ce que cette graine eft un peu lente â ôt 
lever & qu’alors elle demande un peu br 
d’eau. Il faut couvrir légéremont la & 
plante -pendant le jour de quelques le 
feuillages que l’on ôte le foir, précau- fei 
tion dont on ne doit point fe difpenfer tri 
jufqu’à ce que la jeune plante ait par- bii 
faitement pris racine. On doit auflî foi 
tous les jours vifiter le Tabac,pour le le' 
nettoyer des Chenilles qui s’y atta- of 
chent, & qui le mangeroient entière- ret 
ment fi on ne les détruifoic. La Che* ] 
nilie à Tabac eft de la form'e d’un Ver feu 


à Soye 5 elle a une épine fur le dos vers 
fon extrémité J fa couleur eft du plus 
beau verd céladon bardé de couleur 


d’arârent; elle eft en un mot auffi belle 


à voir que fatale à la plante qu 


eime. 

J’avois une grande attention de 
tenir ma Plantation nette de toutes 
fortes d’herbes, obfervant en la faiTant 

1 A 


farder à la pioche, que l’on ne touchât 

* r îr.:. —hauf- 


point aux tiges que je faifois red 

fer, autant pour les maintenir contre 

les coups de vent, que pour leur don- 

îier moyen de tirer de la terre une 

yiourrit'ire plus abondante# Quand ^ 
" J 
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Tabac commençoit à jetter des bour¬ 
geons au-deffus des feuilles, on les 
ôtoit, parce qu’ils auroient pouffe des 
branches qui auroient trop partagé la 
fève, & par la mênne raifon on arrêcoit 
le Tabac au-deffus de la douzième 

r..-lu i_ J/-1___r * 1 


feuille le déchargeant en fuite des qua- 

ti*(» nlnc halîpc nui T7 1 n n ^ A 


tre plus baffes qui ne viennent jamais 
bien. Jufqu’ici je ne faifois que ce que 

font nrdinairf*mpnr r^nv 


^ **v *«n.wA .3 uuc; 

font ordinairement ceux qui cultivent 

lo i ■tiKar’ niro#- _ _‘ ... 


- --- '-WlLl V i». IIU 

le Tabac avec quelque foin ; mais mon 
opération dans la fuite étoit diffé¬ 
rente. 


Je voyois mes Voifins cueillir les 
feuilles de Tabac fur le pied j les enfi- d| 

1er, les faire fécher en les fufpendant 


en l’air, puis les mettre en tas pour 
les faire fuer. Pour moi j’examinai de 

.U A J _ i 1 J*^ ■ 


— I ^ ^ mm Æi, A i k. J ■. f t 

près la plante, & lorfque je voyois 
que la tige commençoit à jaunir par 
place 5 je faifois couper le pied avec 
une Serpette & le laifTois quelque tems 
fur la terre pour Tamorrir. On Tem- 


portoit enfuite fur des civières, parce 
^ue de cette forte il eft moins expofé 
à fe brifer que fur le col des Nègres; 
Arrivé dans, la Serre ou Grange, je 
les faifois fufpendre le gros bout de 
la tige en haut, les feuilles de chaque 
pied fe touchant légèrement, bien 
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affuré qu’elles fe relTerrcroient en fe- 
chant & ne fe toucheroient plus. Il 
arrivoit de-là que le fuc contenu dans 
la moelle ^rafle, quelquefois groffe 
comme le doigt, de la tige de la plan¬ 


te couloit dans les feuilles, ^ 
tant leur fève, les rendoit 




beaucoup 


plus douces & plus graffes, A mefure 
que ces feuilles prencient la couleur 
de maron clair, je les faifois détacher 
de leur pied & mettre tout de luire 

^ 1 T ? '1 

en carottes & envelopper d une tonCt 
On le laiffoit fous la corde pendant 
vingt^quatre heures. puis defnfant la 
toille on le relfe'rroit plus qu’aupara- 
vant. Ce Tabac devenoir noir & fi 


gras,qu’on ne pouvoir le râper quau 
bout d’un an; mais alors il avoir uns 
leve & un montant d’autant plus agréa¬ 
ble, qu’il ne faifoir jamais mal à la 
tête; auffi ie le vendois le double du 


prix ordinaire. 

Le Coton que l’on cultive à laLoui- 
flâne eft de l’efpéce de Siam blanc: 
quoiqu’il ne foit ni fi doux ni fi long 
que le Coton-Soye, il eft extrêmement 
blanc & très-fin'& l’on en peut faire 
un trèS"bon ufago. Ce Coton vient? 
pop par un arbre comme dans les In¬ 
des, mais par une plante, & il proiue 
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beaucoup plus dans les terres légères 
que dans les terres fortes & graffes, 
telles que celles de ia Baffe Loulfiane ? 
oùii n eft pas fi fin que dans les terres 
hautes'. 


c 


dans 


On peut cultiver cette plant 
des terres nouvellement défrichées, 
lefquelles ne font pas encore affez 
maniables pour le Tabac, encore 
moins pour l’Indigo, qui demande 
l’apret d^un jardin bien entretenu. On 
féme la graine de cette plante, & on 
difpofe les graines à trois pieds de diP- 
tance, plus on moins feicn la qualité 
duterrein^on farcie le champ dans la 
faifon pour le nettoyer des raauvaifes 
herbes , & on chaude le pied de la 
plante pour Tadurer contre les vents. 
Le Coton n’exige point d’être fardé 
ni fl fouvsnt ni fi exactement que les 
autres plantes, & le foin de famaiTer 
ne demande que de la jeunefle hors 
d’état de travailler à la terre ; c’efh 


plutôt un badinage qu’un travail de 
force. 
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Quand une fois le pied du Coton Maturité du 
eft chauffé & qu’on en a ôté les her- 
bes étrangères, on le lahTe croître fans 
y toucher, jufqu’à ce qu’il parvienne 
à fa maturité. Alors fes têtes ou gouf- 
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Moulins 
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fes s’ouvrent en cinq parties, & 
fenr v<;ir le Coton, Lorfque le foleil 
a bien defleché le Coton, on le cueille 


proprement & on le porte dans la 
Serre ; enluite furvient le plus gros 
travail qui eft de l’égrainer, c’eft à- 
dire , de léparer ou arracher le Coton 
de deffus (à Graine à laquelle il tient 
fortement : fi l'on confie ce foin à des 


enfans , Pefprit du jeu qui leur eft 
naturel fait qu'il s*en acquittent très- 
mal ; ils en perdent beaucoup , & con- 
fument bien du tems à en égrainer une 
petite quantité ; c’efl; auflî cette partie 
qui dégoûte les Habitans d^en faire 
cultiver. Dans le tems que j’étois dans 
cette Colonie je fenris cette difficulté j 
je voyois avec peine des Habitans qui 
pour égrainer le Coton avoient fait 
faire des Moulins qui leur coûcoient 
beaucoup. Ce fut pour moi une occa», 
fion d^en inventer un ; je fis Fépreuve 
de ce Moulin, elle réuffic; ce Moulin 


efl fi fi mple que chacun peut en faire 
un, fl peu adroit qu’il foit, il coûte peu, 
puifque la matière n’eft autre choie que 
du bois. J’en enfeignai là confirudion 
à deux Habitans qui me parurent aflez 
difpoles à s’en lérvir, fi j’euffe voulu 
prendre la peine de leur en faire moi:: 
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hiême.Ce ne feroit donc plus une chofe 
fl difficile que de faire du Coton , fî 
on vouloir faire de ces Moulins, donc 
l’ouvrage iroit très-vîte* 

Pour ce qui efl: de la culture de 
igo, du Tabac» du Coton, il efl: 
facile de la faire fans pour cela omettre 
de faire de la Soye > Tun n’empêche 
nullement l’autreTremierement les ou¬ 
vrages de ces trois plantes ne viennent 
qu’après que les Vers ont filé leur Soye: 
en fécond lieu le travail des Vers à 
Soye ne demande point de force,- ainfi 
le foin que l’on prend des Vers à Soye 
ne détourne d’aucun autre ouvrage, 
fûit par le tems, foit par les perfonnes 
qui doivent y être employées. Il fufflt 
pour cette opération d’avoir une per- 
fonne capable de conduire la nourri¬ 
ture ScTent retien des Vers à Soye^ de 
jeunes Négrillons & Négrittes fuffi- 
roient pourj’aider, un peu d’adrefle 
fuffit; les plus âgées des Négrittes 
^tant montrées, pourroient changer les 
Vers à Soye & pofer la feuille ; les 
autres avec les Négrillons pourroient 
amaffer la feuille & l’apporter , & tout 
ce travail qui n’occupe point toute la 
journée ne dure qu’environ fix femai- 
nés 3 il paroît donc que ce profit que 

Qiy 


La Sove eft ua 
furcroit de bc* 
tiéiteâm 
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Ton feroît par le moyen de la SoyeJ i 
feroit un furcroit de bénéfice d'autant 
olus agréable qu^il ne détourne point , 
.es Ouvriers de leurs travaux ordinal- •*: 
res. Si Ton me die qu’il faut bien des ' 
bâtimens pour fiiire de la Soye de cette 
forte,pour que fon en retire unefomme ^ 
Gonfidérable , je répondrai que les 
bâtimens de cette efpéce coûtent bien 
peu dans un Pays où le bois ne coûte 
qifà prendre, je dirai de plus, que Fon 
peut faire conftruire & bouffiiier- ces 


ür 

fa 



Gf 


bâtimens par routes les perfonnes de 
la niaifon ; j’ajoûrerai encore que ces 
mêmes bâtimens peuvent fervir à ful- 
pendre le Tabac deux mois après que 
les Vers àSoyc nV font plus* 

' Jùti dccri F Arbre Cirier, fes proprié¬ 
tés & celles de fon fruit ( i ) î mais je 
penfe que la culture d’une plante fi 
eflimabie mérite une attention parti¬ 
culière. J’avouerai que je n’en ai point 
vu cultiver à la Louifiane; on fe con- 
tenroie de orendre le fruit de cet . 


arbre fans fe mettre en peine d’en fa re 
venir, mais con^mt je crois qu’il feroit 
très avantageux d’en lairc des Planta¬ 
tions , je dirai mon fentirnenu lur la 
culture que Je penfe convenir à cet 


(0 Voyez Tome IL Cliap. III* 
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arbre i diaprés les expériences que j'ai 
faites à ce fujet. 

On m'avoir apporté des graines de 
Cirier à F'ontenai le Comte en Poitou ; 
j'en donnai à.pluiieurs de mes amis 
quelques graines à chacun ; ils les plan¬ 
tèrent ; pas une ne leva. J’en avois 
réfervé un cornet plein , qui en conte- 
noit une aflez grande quantité pour 
M. le Marquis de la Carte, Lieutenanc 
Général dii Poitou , chez lequel j’ai- 
lois de tems en tems. Je fus y pafler 
quelques jours, & lui dis que j’avois 
des graines du Cirier dont je lui avois 
parlé : j’en donnai à fon Jardinier pour 
les fémer près de la Riviere dans une 
terre qu’il avoit préparée exprès : j’en 
gardai une douzaine de graines .pour 
les fémer dans une caifTe après les avoir 
préparées de la maniéré que je projet- 


lois» 

Je fis réflexion que le Poitou n’étanc 
pas à beaucoup près lî chaud que la 
Louifiane, ces graines auroient de U 
peine à germer ; c’eft pourquoi je pen- 
fai qu’il falloîc fuppléer par l’Art au 
défaut de la Nature- Je me fis apporter 
du fumier de Cheval, deBceuf, dé 



ton & de Pur eons, autant de Tun 


que de l’autre : je fis 
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tre fortes de fumier dans un va(è pro¬ 
portionné à leur quantité : Je fis jetter h 
deflus de Teau prefque bouillante, afin ye 
d’en diflToudre les fels ; le lendemain je tre 
fis preffer ces fumiers dans Peau qui fe à. 
trouva imprégnée de leurs fels 3 je fis k 
tirer cette eau,& mis tremper ces grai- ra' 
nés dans une quantité /uffifante de ‘ tr 
cette eau Pefpace de quarante - huit en 
heures : après ce tems je les fémai dans fri 

la caiffe pleine de bon terreau ^ il y en it 

eut fept qui levèrent & poulferent des tft 
jets qui avoient depuis fept jufqu’à huit on 
pouces de haut. co 

Je recommandai au Jardinier de les foi 
^mettre dans la Serre avant les gelées, ar 
parce que je ne me fiois point à ce Je 
que Ton m’avoit affuré ; on m'avoit dit au 

que cette plante venoit en Canada, & jei 

qu’ainfî elle réfifteroit au froid, mais j^i 
je n’en ai rien voulu croire, M. de la ne 
C^rte qui étoit préfent lui ordonna la 
même choie ^ mais peut - être fut-il | 
mortifié que mes graines eulfent mieux fç, 

réuffi que les fiennes, il ne ferra la çe 
caifle qu’après les gelées qui firent 
mourir ces jeunes plantes i de cette jg 
forte je n’eus pas un meilleur fijccès 
que lui, puilque celles qu’il avoit fé- ^ 
mées croient toutes reflées en terre 
fàüs germer. 
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de la Louljîane^ 371 

Cette eraine ayant tant de peine à 

, . ^ /r ^ ? /-'• • i> ration* 

lever, je prelume que la Lire qui l en¬ 
veloppe empêche rhumidité de péné¬ 
trer & de faire germer fon amande * 


îc* 


ainfi je crois que ceux qui en vou- 
droient fémer feroient bien, fi aupa¬ 
ravant ils la rouloient légèrement en¬ 
tre deux petites planches qui euffenc 
encore les marques de la fcie: cetce 
fridion feroient écailler cette pellicule 
de Cire, d'autant plus facilement qu^elle 
eft naturellement très - féche : enfuice 


on la mettroit tremper. Ce qui femble 
confirmer mon fentiment, c’eft que 
fuivant la quantité de graines que cet 
arbre produit, il devroit y en avoir 
des taillis, fi elles germoient aifément ; 
au lieu que Ton en voit très - peu de 
jeunes J encore eft-il à croire que ces 
jets viennent des racines: d’ailleurs je 
ne fçaurois croire que les Oifeaux man¬ 
gent ces graines^ n’ayant pas de quoi 
flatter leur goût- On peut voir dans la 
fécondé Partie la maniéré de façonner 
cette Cire (i). 

Quoique le Houblon vienne natu- Le HouWojt. 
Tellement à la Louifiane, ceux qui ont 
envie de s’en fervir ou de le vendre 


auxBrafleurs le cultivent. On le plan- 


{0 V oyez T orne II* Chap* Ht* 
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te pûr allées diftanres les unes des au¬ 
tres de fix pieds dans des trous dé 
deux pieds de large & d’un pied de 
profondeur, où on couche la racine^ 
Quand il eft bien lorti, on plante dans- 
le trou une perche de la grolTeur du ^ 
bras &c longue de douze à quinze 
aieds ; on a foin d’en approcher les 
orms qui ne manquent pas d’y monter* 
Lorfque la fleur ell: mûre-ou jaunâtre, 
on coupe la tige tout près de terre, 
on arrache la perche pour cueillir la 
fleur que l’on ferre. 

Si r on confidére le climat de la 
le Sijfran* Louifiane & la qualité des terres hau- ^ 

tes de cette Province, on pourroit ' 

aifément y faire venir du Safran. La ^ 

culture de cette plante feroit d’autant ^ 

plus avantageufe aux-Colons, que le ^ 
voifinage du Mexique leur en procu- 

leroit un promt & utiié débit* . 
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CH AP JT RE XXII. 

■ 

Vu Commerce que l’on fait à la LouU. 
fiane : De celui qu’on peut y faire ’ 

D es MarchandiJ'es que cette Province 
f eut fournir en retour de celles iEuro*^ 
pe : Du Commerce de L Louifiano^ 
aÿec les ÎJles^ ' 

m 

* 

"I ^Histoire nous apprend que les 

J—/ Peuples anciens en fondant dés: 
Colonies fe font propofés des buts dif- 
férens^ félon leurs diverfes inclinations^ 
Les Phœniciens ne fongeoient qu^au 
Commerce , & tirant de toutes parts 
des Marchandiles rares & précieufes ^ 

I ils accumulèrent des richeffes immen- 
fes. mais les richefles dans lefqueiles 
ils mettoient leur confiance ^ ne pu¬ 
rent éloigner d’eux le . joug d^une 
dô^i'nation étrangère, lorfqu’ils furent 
attaqués par des i^rinces accoutumés à 
vaincre* Tyr nous en fournit un exem¬ 
ple éclatant : quélque force que fût 
lafituationj elle ne put réfifter à Ale¬ 
xandre qui en fit la conquête* Le& 
Grecs qui ont peuplé les côtes de la. 
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Sicile & de FAfîe, penfoîent à multi¬ 
plier leur Nation. Sans chercher à 
dominer entièrement fur leurs Colo¬ 
nies , ni a les tenir dans la même fujé- 
tion que les Bourgs de leurs propres 
Territoires i ils fe contentoient d’une 
refpeftueufe condefcendance de leur 
part, & d’un fincére attachement à 
leurs intérêts comme à ceux de leurs 
Auteurs de qui ils tenoient la vie, la 
Religion & les biens. De - là naiffoit 
cette amitié réciproque entre les Vil¬ 
les fondatrices & leurs établilTemens, 
& la chaleur avec laquelle on fe foute- 
noit de part & d’autre dans les Guer¬ 
res qui s'élevoient. Comme les Villes 
dans ces tems fâcheux avoient droit 
d’exiger des fecours de leurs Colonies, 
de même celles-ci, quand elles fe trou- 
voient dans quelque danger , implo- 
roienc des premières une aflîftance 
'qui ne leur étoit jamais refufée; mais 
il arriva (ouvent d’un & d'autre coté, 
que le peu de moyens rendoit la bonne 
volonté inutile , les fecours qu'il faut 
envoyer au dehors &: au loin étant 
d’une dépenfe infiniment plus grande, 
que ceux que l’on fournit de plain 
pied, & en quelque fajon ians iorar 
de chez foi. 
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Il me femble qu^en réunîffant & 
tempérant mutuellement les vûes des 
Phœniciens & des Grecs, on arrive- 


roit dans la politique à un degré d^ex- 
cellence,auquel il paroît que jufqu^à 
ce jour aucune Puiflance de ^Europe 
n’a point encore tendu, L^Or, l’Ar¬ 
gent & les Pierreries, qui ne font né- 
ceflaires qu’autant qu’on le veut bien , 
des Etoâ'es qui ne le font point du- 
tout ^ des Epiceries dont on s’eft paffé 
pendant une longue fuite de fiécles, des 
Pelleteries qui peuvent tomber dans 
le non^ufage par un fimple change¬ 
ment de mode, abforbent l’attention 
univerfelle ; & on ne prend point garde 
que ces acquifitions inutiles coûtent 
à chaque Etat ce' qu’il a de plus pré¬ 
cieux, je veux dire, Fefpoir d’une 
nombreufe poftérité. En effet , les 
hommes qui les vont chercher s'expa¬ 
trient euX'mêmes, fans prendre racine 
nulle parc, font plutôt' habitans des 
eaux que de la terre, & périffent en 
tous lieux du Monde fans kiffer nulle 


part des enfans pour les remplacer. La 
.vérité de ce que j’avance ici peut être 
fdcilement prouvée par les exemples 
de plufieurs Nations de l’Europe,, & 
je ne doute point qu’un jour à venir 
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elle ne frappe d’étonnement, lorfqae 
certains Etats Maritimes ayant pouffé 
le Commerce de Mer & les Voyages 
de long cours au(E loin qu’ils le défi¬ 
rent 5 auront épuifé la multitude d’hom¬ 
mes que produit leur Territoire d’Eu¬ 
rope. 

Mais que peut-on -dire de ces nom- 
breufes Colonies qui font établies, 
tant en Afrique & en Afie,qu’en Amé¬ 
rique ? Qui font celles qui n’ont pas 
befoin d’un entretien continuel ? En 


eft-il une feule à qui la Nation qui l’a 
fondée puifife demander un fecours 
d’Hom mes & de Vaifleauxf Incapa¬ 
bles de fe défendre elles-mêmes contre 
les enrreprifes d’une certaine force & 
bien conduites, on n’a point dans les 
tems de Guerre de fom plus preffant 
que celui d’y envoyer des renforts 
par une contraditSion difficile à com¬ 
prendre dans des Peuples qui'fe piquent 
de pofféder la Science du Gouverne¬ 
ment , on fe dégarnit de forces réelles 
& toujours néceffiaires, pour conferver 
des Poftes d’où Fon ne tire que des^ 
avantages chimériques ou fuperfiLis. 

C'eft ce qui plus d‘une fois m’a fait 
confîclerer le bonheur de la France? 
dans le parcage que la Providence lui 
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îi donné dans l\ 4 mérique. Elle n^a 
trouvé dans fes Terres ni TOr nij’Ar¬ 
gent du Mexique & du Pérou j ni les 
pierreries & les Etoffes des Indes; 
ruais elle y trouvera j quand elle le 
voudra, des Mines de Fer, de Plomb & 
de Cuivre^ elle y pofféde un Sol fer¬ 
tile qui ne demande qu'à être mis en 
valeur, pour produire, non-feulement 

tous les Fruits nécelTaires & agréables à 
la vie. mais encore toutes les matières 
fur lefquelles ITnduftrie humaine cft 
obligée de s'exercer pour fournir à 
nos befoins. Ce que j’ai dit de la Loui- 
fiane a dii le faire connoître aifez fen-' 
fiblement ; mais pour raüémbler le 
tout avec ordre & fous un même coup 
d’œil, je vais rapporter de fuite tout 
ce qui concerne le Commerce de cette 

Province. 

1 

Mardiandifes que la Lcuijïane peut 

nir en retour de celles £ Europe^ ‘ 

I A France pourrok tirer de cette petites Pcîî?^ 
^ Colonie plufieurs fortes de Pelle* 
teriesqui ne laiiïéroient pas d’avoir leur 
mérite , quoiqu’elles ne foient pas bien 
chères en France ; & par leur diverfite 
ôc Tufage qu’on en feroit^on s’en rrou^’ 
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veroit^ cohtent. Quelques perfouneS 

ont dégoûté les Traiteurs d’en tirer 
des Naturels, fous prétexte que les 
Mittes s'y mettroienr lorfqu'ils feroient 
a la Nouvelle Orléans, à caufe de la 
chaleur; mais je connois des gens du 

metier qui fçavent des moyens de les 
en préferver. 

Les Cuirs de Boeufs fecs ont afî'ea 
de mérité pour en faire faire auxNatUr 
rels, furrtout fi o.n leur faifoit entent 
dre qu'on ne leur demande que la Peau 
& le Suif: ils tueroient alors de vieux 
Taureaux J qui fontfî gras qu'ils ont 
peine a marcher : on tireroit au moins 
cent livres de Suif de chacun de ces 
Bœufs j ce Suif avec la Peau vaudroient 
bien la peine qu'on les tuât. De cette 
forte on ne porteroit point notre Ar¬ 
gent en Irlande pour en avoir de ce 
Pays; Pefpéce du Bœuf d'ailîeurs ne 
diminueroit point, parce que ces 

Bœufs gras font toujours la proye des 
Loups. 

Les Peaux de Chevreuils que l'on 
trairoit dans les premiers tems aux 
Naturels, & qui prennent à Niort, ou 
on les perfeéiionne, le nom de Peaux 
de Daims, ne plaifoient point à ces 

Alanufaéluriers, parce que les Naturels 
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feîi altéroîent la qualité en les paffant ^ 
mais depuis qu’on leur a demandé ces 
Peaux fans aucun apprêt, finon d’ôcer 
le poil, ils en font plus & les donnent 
à meilleur marché qu’auparavant. 

L’Arbre Cirier produit de la Cire, Cîrÿt 
qui étant beaucoup plus féche que celle 
des Abeilles, peut fupporter plus d'al¬ 
liage,qui ne rempêcheroit pas de durer, 
encore plus que la Cire des Abeilles* 

On avoitjenvoyé àParis de cette Cire à 
un Marchand Commiffionnaire de la 
Louifiane ; il la mit à un prix qui dé^ 
goûta les Colons d^en envoyer d'au¬ 
tre : l’avarice fordidc de ce Marchand 
a fait plaifir aux Ifles où on l’achette 
plus cher que celle de France, 

Les Ifles tirent auflî des bois de la 
Louifiane pour fe bâtir; qui empêche- 
roit la France de profiter de la beau¬ 
té, de la bonté, & de la quantité des Lesboî^i’ 
bois de cette Province, La qualité des 
bois invite à y bâtir des Arfenaux pour ConftniAioîï 
la conftiuftion des VailTeaux ; on au* deVailTeau^ 

roit des Habitans les bois à bas prix, 
parce qu’ils les exploiteroient en hyver 
qui efl: un tems où on ne fait prefque 
rien; ce travail d’ailleurs défricheroic 

même tems leurs terres, ainfi ce 







































5 8 O Hiflo irè 

bois feroic prcfque pour ’ rien. Là 
mâture fe trouveroit auffi dans le Pays, 
au moyen de la muldcude de Pins que 
la Côte produit 3 par la même raifon le 
Goudron y feroit commun. Pour le 
bordage des VaifTeaux , le Chêne ne 
manque pas ÿ mais ne feroit - on point 
de bons bordages avec du Cypre ? Ce 
bois efl à la vérité plus tendre que le 
Chêne ^ mais il a des qualités qui fur- 
paffent celles du Chêne : il eft loger; 
il n’eft point fu;et à fe fendre de lui- 
même ni à fe courber; il'efl Toupie & 
fe travaille aifément ; enfin il eft in¬ 
corruptible dans Pair & dans Feau; 
ainfi en faifant les bordages plus forts 
qu’a Pordinaire , il n’y aurcit rien à 
crain dre. J’ai remarqué que ce bois 
ne (oufïre point de Vers r ceux que l’on 
nomme Versa tuyau pourroient bien 
avoir pour ce bois le même dégoût que 
les autres Vers. 

autres bois qui conviennent à la 
conftruélion des VaiiTeaux font très- 
communs dans ce Pays , tels que l’Or¬ 
me , le Frene, 1 Aune & autres (i)* Il 

(0 II y a dans ce Pays plu/îeurs efpcccsde 
bois (]ui pourroient fe vendre en France pour 
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ne rnudroit donc plus pour achever' 
des Vaifieaux que des cordages & du 
fer-Pour ce qui eft du Chanvre^on peut 
fe fouvenir qu^il vient fi fort, quhl eft 
beaucoup plus propre à faire des cables 
que de la toi!e( i ). On pourroit appor¬ 
ter le fer de France,ainfi que les voilesi 
cependant on a qu^à faire ouvrir la 
Mine de fer des écors à P r uct homme y 
établir des P'orges, on aura du fer co^m* 
modémcnt : le Roi peut donc y faire 
conflruire toutes fortes de bâcimens à 


U petits rrais , qu una medjocre 



dépen 



féaux à la Caroline dont ils tirent de 


grands avantages, pourquoi n’en fe- 
roic-on pas de même à laRouifi’ne* Et 
a-t-on befoin d'exemples pour faire des 
cliofes qui fe préfente ne d^un fi beau, 
côté ? Je n'^'infifierai point davantage 
fur un objet auflî frappant de lui-mê- 
nie que celui-ci* 

"La France rire beaucoup de Salpê¬ 
tre de Hollande & d*Itaîie ? elle en ti- 

Menuifene 6c pour la Marqueterie ; comniâ 
le Cèdre, le Noyer noir, le Cotonnier ; ce 
dernier fe nornme ainfi quoiqu’il ne port® 
point de Coton; 

■ (i) Vüjez, Tome L Chap, 






Le Salpêtre# 
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rera de la Louifiane plus qu’il ne lu! eîî 

fera néceffaire, dès que Ton voudra y 
en faire. La grande fertilité du Pays en 
eft une preuve évidente, confirmée par 
Tavidité des animaux à pied fourchu à 
lécher la terre par tout où les torrens 
Pont rompue ; on fçaîc combien le fêla 
d’attraits pour eux. L’on y feroit du 
Salpêtre avec toute la facilité polîible 
par l’abondance de Peau & du bois; 
il feroit d^ailleurs beaucoup plus pur 
que celui que Pon a ordinairement, la 
terre n^étant point falie par les fumiers; 
& d’un autre côté il ne reviendroit pas 
à plus haut prix que celui qu’on achette 
pour la France. 

Quel commerce ne feroit'on pas 
• avec la Soye ? On éléveroit les Vers à 
Soye avec beaucoup plus de fuccès 
dans ce Pays qu’en France, fuivant les 
expériences qui en ont été faites & que 
j’ai rapportées en leur lieu (i). 

Les terres de la Louifiane fonttrès-i 
propres à la culture duSaffran, &le 
climat contribueroit à en faire en gran¬ 
de abondance ; ce qui feroit encore 
plus de plaifir en cette partie, c eft que 
les Efpagnois du Mexique , qui en font 
une grande confommation, le feroienj 
yaloir un bon prix. 

0) Voyez. TomeHI. Chap. XX; 
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Tai parlé du Chanvre par rapport àLeChanVrsî 
la conftruélion des Vaiffeaux mais 
ceux que i’on y conftruiroient ne fe- 
roient jamais fuffifans pour employer 
tout le Chanvre que Ton feroit dans 
cette Colonie , fi les Habitans^en cul-; 
tivoient autant qu^ils le pourroienr^ 

Mais, direz-vous, que n’en font-ils 
donc ? Voici ma réponfe : les Habi-' 
tans de cette Colonie ne font que cê 
qu’ils voyent faire aux Anciens 3 c’eft 
une routine qu’ils ont prife : mais s’ils 
vo y oient une perron ne intelligente fé- 
mer du Chanvre fans grands apprêts | 
parce que la terre y eft très propre > 
s’ils vo y oient, dis je , qu'^il vient fans 
le farder ; que dans les foiréesde Thy-^ 
ver les Nègres, Négreffes & leurs 
enfans peuvent le tiller , qu’enfin ils 
vident qu’il y a un bon profit par la 
vente ; alors ils en feroient tous. Ils 
penfent & agiffent de même fur tous 
les autres articles de la culture darts ce 
Pays, 

Le Coton eft aulTi un des bons ob- Cotot? ' 
jets du Conamerce, parce que fa cultu¬ 
re d ailleurs n’eft point difficile. La feu¬ 
le chofe qui empêche que l’on nVn cul¬ 
tive une plus grande quantité eft la dif¬ 
ficulté qui fe trouve à régrainer,. Si 
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pendant ils avoienr des moulins quifif- 
lent cet ouvrage beaucoup plus vite j le 
profit augmenteroir confidérablement; 
" ’ Pourquoi ne s’en trouve't’ii pas d’af* 

fez inventifs peur faire une machine qui 
accéîereroit rouvrage?( î ) 

3'îndîgo. L-Indigo delà Louifiane eft,félon 

, les Marchands-Connoifleurs, au moins 
aufii beau que celui des Ifles ; il efi mê¬ 
me plus cuivré. Comme il vient très- 
bien , & qu’il lournit plus d’herbe 
qu’aux Ifies, on enferoit tout au moins 
autant qu^aux 1 fies ^ quoiqu'on y en faf- 
le quatre coupes, tandis qu’on n’en fait 
eue trois à la Louifiane. Le climat eft 
plus chaud aux J fies, c’eft pour cela 
qu’ils font quatre récoltes mais la ter¬ 
re y cfî ,pîus aride J & ne .produit pas 
tarit que dans la Louifiane ; deforte que 
' les trois coupes de celle civallent bien 
les quatre coupes de celles hu 
fc Tabac, Le l‘abac de cette Colonie efi fi 

parfait 3 que fi le Commerce en etoit 
libre , on le verdroir cent fols & fix 
francs îa livre ; tant la lève en efi fine 
déücàte. 

Le FUs.émondé peut auffi faire une 

'belle r artie du Commerce. On v^acher- 

( f) V^oyez le Chapitre précédent a 1 arti- 

' cle du Coton* - ' 

C.heÊ 
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clicr dsns le X^evünt le Ris ’cjuc nou^ 
confommons en Frsnce ; & pourcjuoî 
tirer des Pays écrangers ce que nous 
pouvons avoir de nos Compatriotes ?, 
' On 1 auroit a rnoitidre peine & avet; 
plus de sûretd. D ailleurs comme il ar¬ 
rive quelquefois j toujours trop jfbu- 
vent, des années de difette , onfe- 
roit continuellement aiïuré d’en trou- 
verdans la Louifîane,parce qu elle n’eft 
point fujetre à manquer avantage que 
peu de Provinces ont avec elles ; pour¬ 
quoi donc aller chercher chez l’Etran¬ 
ger ce que Ton a, pour ainfi dire, chez 

foi f 


On peut ajouter à ce ComiTierce 
quelques Drogues propres à laMéde- 
cine & à la Teinture.Pour la première, ^ 
la Louifiane produit le Salfaffras, TER 


quine, la Salfepareille, mais fur-tout 
cet excellent Baume de ( i ) Copalm , 
dont les vertus bien connues lauve- 
roient la vie a un grand nombre de per- 
fonnes.^ li faut efperer que MM. t e la 
Fa-u!te setudieronc à les connoître 
pour leur gloire^ & la fanté du Public, 
On tiouve auflî dans cette Colonie 
1 Huile d Ours, qui efl excellente pour 

TT^r] de ce Baume, Tome 

11. Lhnp.il î, 

ToJielU^ 
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Hiftoire 

Guérir toutes les douleurs de difFérens 
rhuiTiatiffues. Pour lâ T.einture, je ne 
vois (^ue le Bois ou Bois Pusnt 

pour le jaune , & rAchetchi pour le 
louge : j’ai parlé ailleurs de la beauté 

de ces deux couleurs (O* 

Telles font les Marchandlfes qui peu¬ 
vent faire un CoiTinierce reel de cette 
Colon’i ' avec la France ; celle- ci peut 
apporter en échange toutes fortes de 
Marchai.difes d’Europe ; le débit en 
cft fur, tout y convient puifque le li^e 
y régné autant qu’en France. Les Fa¬ 
rines, le Vin & îes Liqueurs fines s y 
vendent bien •: & quoique faye paiie 
de la maniéré de faire venir du Froment 
dans ce Pays les Habitans qui (ont vers 
le bas du Fleuve fur-tout, n’en cuiaJ- 
veront jamais,non plus que de la vigne, 
parce qu’un Nègre dans ces fortes^ .e 

travaux ne gagneroit pas à fon maure 
la moitié d^aurant q-*’a cultiver le la- 
bac , qui eft cependant de moindre rap¬ 
port que l’Indigo. 

Commerce de la Lowfiane avec les 

-É- 

On rone de'la Louifiane aux Ides 
des bois de Cypre équaris pour bâtir, 

(i) Voyez Tomell.Cliap.lV.&V. 
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ils font de différente longueur , lar¬ 
geur & grolTeur ; on y traniporte fou- 
vent des raalfons toutes taillées 66 mar^ 
quées, prêtes à monter en arrivant dans 
Fendroit de leur deftination. 

De la brique^ qui coûte quatorze à 
quinze livres le millier, rendue au Na* 
vire qui fembarquc. 

Des effences pour couvrir les mai- 
fons & angards ; elles font du même 

prix. 

Des Fèves Apalaches; elles valent 
dix livres le baril qui péfe deux 
cens. 


Du Mahiz ou Bled de Turquie. 

Des planches de Cypre de dix à dou¬ 
ze pieds. 

Des Pois-roux ; ils coûtent douze 
à treize livres le baril dans le Pays, 

Du Ris émondé, il coûte ving-t li- 
vres le baril qui péfe deux cens. 

Il y a un grand profit à faire aux 
Illesen y portant les^Vlarchandilés dont 
je viens de parler ; ce profit eft ordi¬ 
nairement de cent pour cent au retour : 
ksBâcimens qui y vont de la Colonie 
rapportent du fucre , du caffé , de la 
guildive, ou eaux de vie de cannes de 
lucre que les Nègres cor.fomment en 

boilTonjon tu rapporte encore d^au- 

Rij 
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tr^^s Marchandifes à l'ufage du Pays. 

Les Vaiffeaux qui viennent de Fran^ » 
ce à la Louifiane paffent tous au Cap 
François en relâche. Il s’en trouve ! 
auffi quelquefois qui, n’ayant pas de 
quoife charger pour France, parce D 
qu’on les aura payés en argent ou en 
lettres de change, font obligés de re- 
pafler par le Cap François, afin d’y 
prendre leur-cargaifon pour France. 
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CHAPITRÉ XXIII. 

I 


Du Commerce ai/ec les Efpagnols : Des 
Marchandifes qu!ib apportent à la Co 
Ionie, fi on les leur dcînande / De celles 
ûiim peut leur rendre & qui les ftat- 
îent : Réflexions fur le Commerce^ de^ 
cette Province & Jiir les grands avan* 
tages que V Etat & les Par tlcuUer s peu¬ 
vent en retirer^ 


Commerce avec h: Efpagnols, 


T Es Marchandiies qui-eonviennent 
aux Efpagnols lont aflez connues 

r n -*i ' r ” 

des C OîTLmcîçans, pour qu i! ne loit 
point nécefi'aiî'e d'en don-nef le détail y 
comme je n^ai point donné celui des- 
Marchandifes que Ton porte àcetteCo-' 
Ionie , quoique je les connoifïe toutes f 


ce n e 


-'(i 


nas d'^ 


.. J. _e quoi il s-agit ici, .Faver** 

drai feulement ceux qui veudroient 
s’établir à la LouifianevOue pour 

/ 1 ^ i ^ 

quer avec les Efpagnols .il ne iuüii: pas 
d^avoir les principales Marcharfdifes qui 
conviennent à leur commerce , il. fauc 
encore fçavoir' faire les' allortimens» 
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convenables j ce qui les flatte au point 
que l’on fait beaucoup mieux fcs affai¬ 
res avec eux, parce qu’eux mêmes ils 
font mieux les leurs en arrivant au Me¬ 
xique. 


Marckafîdifes cj^ue Ze* Efpagnols appor^ 

tent à la Louifiane ^ Ji on les leur^de- 

mande. 

Bois (le Campêche; il vaut ordinai¬ 
rement depuis dix jufqu’à quinze livres 
le cent. 

Bois de Brêfillette ; il a une quali¬ 
té fupérieure à celui de Campcche. 

Cacao très’beau ; il y en a dans tous 
les Ports d’Efpagne; il vaut dix-huit à 
vingt livres le quintal. 

Cochenille meftique ; elle vient de 
la Vera-Cruzj il n"efl pas difficile d’en 
avoir autant que Ton peut fouhaiter à 
eaufe de la proximité, elle vaut quinze 
francs la livre ; il y en a de moindre que 

l’on nomme Silveftre. 

Caret ; il eft commun dans les Mes 
Efpagnoles ; il vaut fept à huit francs 
la livre. 

Cuir tanné ; ils en ont en grande 
ouantité ; celui de marque, vàut quatre 
livres dix fols la levée. 
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ums I ils en ont en quantité 
& à bon compte. 

Veau tourné j il eft à bon compte 
aufîi. 

Indigo ; il Te fabrique à Guatima- 
la, il vaut trois à quatre francs la livre 5 
il y en a qui cil d une qualité parfaite y 
auflî fe vend'il douze francs la livre.' 

Salfepareille ; ils en ont en très-gran¬ 
de quantité j & la vendent depuisti cize 

julqu’à quinze fols.- 

Tabac en poudre de la Havanne j i! 
y en a de prix différent de de qualité 
différente ^ j'en ai vu à trois elcaüns la 
livre, ce qui fait trente-fept fols fix 
deniers de notre monnoye. ^ ' 

Vanille ; il y en a de àifférens prix. 
11s ont plu fleurs autres chofes a très- 
bon compte , fut lefquelles on gagne- 
îotbeaucoup, & dont on trouveroitr, 
aifément à fe défaire en Europe , fur- 
tout pour ce qu'l concerne la Médecine; 
mais ce détail nous conduiroit trop 
loin & me feroit fortir de l’objet que 

je me fuis propefé. 

Ce que je viens de dire du Commer¬ 
ce de la Louifiane , doit faire aifément 
comprendre qu’il s’augmentera necef- 
fairement à mefure que le Pays fe peu¬ 
plera ; rinduftrie fe perfectionnera auf^ 

R iv 
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fi ; il ne faut pour cela- que quelques^ 
genies iriventifs & induftrieux , qui 
venant d'Europe feront la découverte 
de quelque matière qui fera fortune 
dans le Commerce; Je penfe qu’un bon 
tTanncur pourroit dans cette Colonie’ 
canner les cuirs du Pays même & à 
moins de frais qu'èn France ; je crois 
meme que^ le cuir y prendroit fa per- 
feéfion en moins de tems : ce qui me 
donne^lieu de le croire , c'êft que j’ai 
oui aflurer que le cuir Efpagnol, qui tft- 
trés-bon , ne relie que trois ou quatr.e 
.mois dans la fofle. ■' 


IJ en fera de même-de pluficurs au¬ 
tres chofes^qui empêcheroient que l’ar¬ 
gent du Royaume'ne fût tranfporté- 
dans les Pays Etrangers* Ne feroit-ii 
■pas plus convenable & plus utile (le 
■chercher des moyens de tirer les mê¬ 
mes denrées de nos Colonies ? & ces 

■ 
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iiDoyens font fi'àifés ^ du moins Fargent p| 
t>e fortiroit pas des mains d'es François, p; 
!& ce feroient comme-deux familles qui 
trafiqueroient enfem'ble & qui fe ren- 
droient mutuellement fervice. D’ail¬ 
leurs il ne faudroit-point tant d’argent | « 
pour commercer à laLouifiane-, puif- 
que les Habitans y ont befoin des Mar- ^ 
çj^ndifes d'Europe, Ce feroit donc. UA 3 
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commerce bien différent de celui, qui 
fkns emporter ' les Marchandifes du 
Royaume en exporte Targenc ; com- 
jnerce encore bien different de celui qui 
n’apporte en France que des Marchan¬ 
difes qui font très dommageables à nos 

Manufaâuresv 

Je puis ajouter autour ce que j ai dit 
fur la Louifiane comme un des grands- 
avantages, de ce Pays , la propriéte 
qu’ont les eaux du Fleuve S* Louis de' 
rendre les femmes fécondes. Si les in- 
.tentions de la Compagnie euffent été 
fuivies, fi fes ordres euffent été exécu¬ 
tés, on ne peut douter que cette Co¬ 
lonie ne fût aujourd’hui très^forre, &' 
qu’il ne s’y trouvât une nombreufe jeu- 
nelTc , qu aucun autre climat ne pour- 
roit engager à aller s’y établir : rete¬ 
nue par la beauté du fien, elle en feroif 
valoir les richeffes, ôc bien-tôt multi¬ 
pliée dé nouveau, elle offriroic à fa- 
patrie originaire des fecours d’hommes,' 
deVaiflèaux& de beaucoup d’autres^ 
chofesqui'ne feroienrpoint àdédaigner;. 

Je ne faurois trop faire fentir le. 
grand mérite des fecours de grains que,^ 
cette Col'bnie pourroit fournir dans um 
rems de difette. Dans une mauvaife an¬ 
née on eft contraint.de porter fon ar-^" 

il 
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gent chez les Etrangers, pour en tirer 
des giains que fouvent ils ont achetés 
en France , parce que quelques-uns 
d^eux ont le fécrec de les conferver ; 
mais fi la Colonie de la Louifiane écoit 
une fois bien établie, quel fecoursne 
recevroit-on pas de ce beau Pays du 
coté des grains ? Je vais déduire deux 
raifons qui établiront mon fentinient, 

La première efl: que les Habitans 
font toujours plus de grains quhi n’ea 
faut pour leur nourriture, celle de leurs 
Ouvriers & de leurs Efclaves. J’avoue 
que dans le bas de la Colonie on ne ti- 
reroit que du Ris 3 mais c’eft toujours 
un grand fecours : Or fi la Colonie 
étoit établie de proche en proche feu¬ 
lement jufqu'aux Arkanfas, on y feroit 
du Froment & du Seigle en fi grande 
quantité que Ton voudroit, & cette 
produélion ferait grand plaifir à la. 
France, lorfque les années auroienc 
manqué. 

La lecqndq raifon efl que dans cet¬ 
te Colonie il n’y a jamais de difette a* 
craindre, En y arrivant je me fuis in- 
formé de ce qui s’y étoit pane depuis 
lyoo^jy luis refié jufqu’en I 734 > 
j’en ai eu des nouvelles depuis mon re- 
tojr en. France jufqu’à cette annee 
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de la Loujfiane, 

En conféqucnce je puis afîurer 
qu^aucune intempérie n’a caufé aucune- 
difette dans la Louifiane de tout ce 
fiécie : j’ai vu le plus rude Hyver qu’il 
y ait e-a dans ce Pays de mémoire des 
hommes les plus âgés ; mais les vivres 
n’yontpasété plus chers que les au¬ 
tres années. Le fol de cette Provin¬ 


ce étant excellent de le tems toujours; 
convenable, les denrées que l’on culti¬ 
ve y viennent toujours à merveille» 
Nous fçavons par rHi{loire,que 
me , quoîque dans un climat bien plus; 
chaud que la b rance, a fouvent man¬ 


qué de grains J au point d’étre obligée 
d’en envoyer chercher dans les Pays^ 
étrangers. Mais quelle reirource les; 
Romains n"ont-ils pas trouvée en tour 
tems en Egypte Ôc en Sicile ? Cette 
derniere lurtouc n’at‘el!e point été 
chérie des Romains principalement 
pour cerre raiion ? Et d’où vient cet^e 
fertilité à la Sicile, fi cen’efl:du climat 


& de la bonne qualité de la terre ? Ro¬ 
me a un bon climat p mais la terre eft 
trop aride ; les grands troids tuent: les 
Plantes qui n’y ont prefque point de 
racines en bien des endroits ; les cha-* 

r 

leurs par la même railon ne leur fon^ 
pas moins.dommageables : mais la L.o.u% 

R V j; 
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jianc eft à Tabri de ces înconvénîeng. 
par Textrêine bonté de'fon fol&defoa 
climat. 

On fera peut-être furpris de m’en- 
tendre promettre de ü. belles choies 
d’un Pays dont on s’eft fait une idée fî.- 
inlcrieure à -rA mérique Efpagnole &. 
Porcugaife. Mais ceux qui voudront, 
réfléchir fur ce qui fait la véritable for* 
ce des Etats & la bonté réelle d^un 

m 

Pays^changeront bientôt de fentirnent^. 
& conviendronc-qu’un Pays fertile en 
hommes, en produélions de la terre. 
& en métaux néceflà ire s, eft infiniment 
au-deflus de ceux d’oii Ton tire Ipr j 
Pargent &: les diamans, donc le premier 
effet efl de nourrir le luxe & de rendre, 
les hommes indolens j.&t le..fécond d'ir¬ 
riter la convoitife des Peuples voifins.. 
Je ne crains donc point d’aflurer que 
la Louifiane bien gouvernée ne tarder 
ra pas à. remplir tout ce que fen at 
avancé : carquoiqu’il y ait encore queb 
ques Nations des Naturels qui pour- 
roient devenir ennemis'des François, 
les Habitans par leur caraété-re martial. 
8 c leur zélé, pour,le Roi & la Patrie, ai* 

liés de quelque, peu de Troupes^ com- 

r.;jaadées furtout par de bons Oftciers j, 
qui. en même, terns fçauronî bien cpm: 
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mander les Habitans, ceux-ci feront 
toujours affez forts.pour en triompher^. 

&: cmpêcher.quelques Etrangers que C 3 
p.uitfe être d’envahir le Pays. MM. les 
Gouverneurs qui y ont été jufqu’à -prér 
fent ne pourront, je crois, dîfconve¬ 
nir que les Habitans leur, ont etc d’urv 
grand fecours.à la Gu erre :,que feroit- 
ce.donc, fu comme je l’ai imaginée on 
attaquoit la première Nation qui de* 
viendroit ennemie.des François, de la: 
maniéré que je.l’ai dit dans l article, dea. 
Réflexions fur la Guerre( i )?On les ré- 
duiroit fur le champ à un peint que tou-^ 
tes.les autres Nations trembleroient au 
léul nom des François, & fe garde-- 
roient bien de Jamais fonger à leur-fa U 
re la Guerre jvl’avantagexeu'-ouîre qu’il' 

y. a dans ces fortes de Guerres, eft qu’iL 
en coûte peu Sciqu’on- ne rifque pas de^: 
perdre des Troupes.. 

En 1734.. M. Périer' Gouverneur-' 
de.la Loüiliane fut relevé-par M. de- 
Biainville., &,rHabitation du Roi fut 
réformée par une œconomie entenduer: 
à la manière de.celui qui conCèilla l’afr 
faire. Un flatteur qui vouloix fair^ fa-;, 
cour à M. le Cardinal de-Fleuri, fit en- 

(1) Voyez le Chapitre XIX.. de ceuct; 
Troiliéme.Farde.- • 
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tendre à ce Miniftre que cette Habita 

tion coûtoit tous les ans dix mille li¬ 
vres à fa Majefté, & qu’on pouVoit lui 
épargner cette fomme ; mais ce don¬ 
neur de confeils fe garda bien de dire à 
Son Eminence que cette Habitation 
pour ces dix mille livres en épargnoit 


au moins cinquante. 

Mon Porte fut réformé,je le fus auf- 
fi. MM. Péi'i.r 6 l de Salmonr m’enga- 
g'erent à relier encore quelques mois* 
fur l’Habitarion , pour y ménager les: 
intérêts du Roi par la vente que je fe- 
rois des Nègres, defquels je connoîf- 
fois mieux le prix que tout autre; mes 
Supérieurs firent ce qu'ils purent pour 
m'exciter à refter, me repréfcntant que 
dans peu il vacqiieroit certainement 
quelque Porte qui me conviendroit au. 
moins autant que celui que je venois^ 
d'exercer. M. de Biainville même à 
fon arrivée& quand il eut appris que 
je voulois repafler en France, me con- 
leilla de fefter par de.i raifons qui pa- 
roifloient devoir me flatter ; mais la. 
prudence me parloit d'un ton bien dif¬ 
férent, Je répondis à tant de belles pro^^ 
pofitions,que mon véritable intérêt me 
déterminoit malgré moi à prendre ce 
parti 5 qu'ainfi. aucunes p rom elfes n.'é- 
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tolent capables de m’y retenir plus 
long-tems. J’avois mes raifons, il pou¬ 
voir aifément les deviner, fur quoi je 
ne dis rien. 

m 

M. de Salmonr me dit avant de par¬ 
tir que l’on me devoir une gratifica¬ 
tion , ou que jamais on n’en avoic du à 
perfonne. Il m’en propofa une qui me 
fatisfir d’autant plus, que tant que j’aî 
pu m’en paffer, mon zélé pour le fer- 
vice m’a empêché d’en demander &: 
d’en recevoir. 

Le Vaifleau du Roi la Gironde étant 

■ 

prêt à partir, je fus voir M. le Cheva¬ 
lier de Bellivaux qui le coramandoir»: 
li me dit que je lui étois beaucoup re- 
coinmandé par les Supérieurs de la Co¬ 
lonie, èc qu’il me feroit tous les plai- 
firs qui dépendroient de lui. Je fus^ 
prendre congé de tous les Supérieurs' 
& de tous mes aniis,&: je partis avec le. 
Vaiffeau qui defcendit le Fleuve jufqu’à* 
la Balize, d’où nous mîmes à la voile le 
dix de Mai 1734. Nous eûmes alfez 
beau temps jufqu’au débouquement du- 
Canal de Bahama ^ nous eûmes enfuire 
le vent contraire qui nous retarda d’u¬ 
ne huitaine vers le Banc de terre neuve- 
ou il faut aller prendre les vents pour 
levenir en France.. De^à nous fîmes; 
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la traverféê fans aucun accménrj 8c 


nous arrivâmes à bon port à la rade de' 
Ghaidbois devant la Rochelle le vingt- 
Ginq Juin fuivant, ce qui faifoit qua-* 
r^Jntecinq jours detrav^erfoe delaLoub 
Saneen France.- 
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CHAPITRE XXIV; 

I 

\ 

(guerre des Tckicachas par M. de Biain^ 
ville : Première expédition par la Ri^ 
yiere de Mobile i Seconde expédition' 
p:ir le Flèuve S. Louis: Guerre des- 
Clititkaî terminée par la prudence, dé:. 
M. de Vaiidreuih. 


? * - 
) ai 


p. 


L ’A T T A C H E M F N T que 

toujours eu pour, la-Colonie de là- 
Louifi ane , m’a engagé à y cenferve 
des correfpondanceSjpar le moyen def- 
quelles je ferois inftruit de tout ce qui- 
s’y pailéro.itpendantmon.ahfence. Ain-- 
fl puirque ]è donne aujourd'hui' 
îoire de cette belle Province , je la fi¬ 
nirai par les événemens qui'y font ar^ 
rives depuis mon retour en France, & 
qui méritent d’être rapportés. Je vais-, 
donner en conféquence là Relation dê' 
la Guerre des Tchicachas par Mi de 
Eiainville,. Sc de celle des Chatkas- 


terminée par M. de Vàudreuil.-Ces dé* 
tails m’ont été envoyés par- feu Mî 
d’Auffeville, ancien Confeilier- du 


Cortfeil Supérieuf de la Louifiane , 
Conimiflaire en cette Colonie, 
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^ tlipirè 

Quoique Je vous aye écri deuxfoîâ 
depuis l’arrivée de M. de EiainviÜe , 
je ne vous ai eependanr rien mandé 
des grands p réparatifs que ce nouveau 
Gouverneur fiuloit preTquedès fon avè¬ 
nement au Gouvernement, au f'ujet de 
la Guerre qu il Hiédiroit de faire aux 
Tchicacha*^, parce qu'Üs avoienr reçu 
chez eux & adopté les Na^chez, ce qui 
Ti'etoît point de fon goût. Ces prépara¬ 
tifs ont duré environ d.,ux ans ; c’eft 
pour cela que j’ai voulu en attendre la 
fin pour vous en parler, afin que le tout 
vous fur préfent en même tems. 

M. deBia inv.ille trouva mauvais que 
les Natchez fe fuiTcnt retirés chez les 
Te h 1 cacha s , fans que Pon eût châtié 
ceux ci de leur rémériré : ü avoir ce¬ 


pendant appris dès fa jeunelfe.que c’eft 
un ufage & même une coutume facrée- 
chez toutes les Nations de l’Amérique 
Septentrionale (i) ; mais loit que cet¬ 
te hofpitalité ne lui plût point, foit 
qu’il eût oublié cette Loi irréfragable 
parmi ces Nations, il fie dire aux Tchi- 

fi) Lorfqu’une Nation eft aifoîbîie par la 
Guerre, elle fe retire chez une autre qui veut 
bien Tadopter ; alors fî on pourfiiir la Nation 
qui s’eft retirée chez Tautre, c’eft déclarer la 
Guerre à celle qui a adoptée la première» 
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cachas peu de te ms après fort arrivée ^ 
qu’ils eulïent à lui livrer les Natchez» 
Les Tchi cachas lui firent répondre ^ 
que les Natchez ayant demandé de fe ‘ 
confondre avec eux , ils les avoient re¬ 
çus & adoptés; de forte qu’ils ne fai- 
foient plus qu’une Nation fous le nom 
de Tchicachas ; qu’ainfi il n’y avoir 
pins de Natchez: » D’ailleurs , ajoa- 
»teient ils,fi Biainville avok retiré nos 
«Ennemis, irions nous les lui deman- 
M der ? Ec fl nousde faifions, nous les 

» livreroit il ?œ 

L’Interptête rapporta ce que cette 
Nation avoir répondu; maisM.de Biain¬ 
ville n’en tenant aucun coinpte, conti¬ 
nua fes préparatifs d^ Guen'e , & fit 
partir M. le Blanc Capitaine,avec cinq. 
Bateaux armés qu’il commandoic : un 
de ces Bateaux étoit chargé de Pou¬ 
dre & les autres des Marchandifes , & 
le tout étoit deftiné pour la Guerre 
des Tchicachas, Le Capitaine porroit 
les ordres à M. d'Artaguette Com¬ 
mandant du Pofte des Illinois , de fe 
difpofer à partir à la tête de toutes les. 
Troupes, de tous les Habicans & Na^ 
turels qu’il pourroit emmener des Illi¬ 
nois, poutfe rendre aux Tchicachas le 
dix de Mai de l’année fuivante , & que: 
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lui GbuverneuryTeroit rendu'le même 
jour avec fon A rmée. 

Les Tchicachas ayant appris' les pré^ 
paràcifs de Guerre desFrançois tgar- 
doient le Fleuve croyant qu’on lesat- 
taqueroit de ce côté-là. En effet ayant 
apperçu le Convoi de M'. le Blanc, ils 
1 attaquèrent 5 mais fans aucun fuccès, 
püifque perfonne ne fut tué, & qu’on’ 
arriva heurenfement aux- A rKanfas, M. 
le Blanc après s’être rafraîchi chez cet¬ 
te Nation,en partit, Isifik-les Poudres 
pour des raifons que perfonne n’a ja¬ 
mais pu fcavoir, ni même deviner. 

Il' n’eut aucun accident de-Ià juf-"' 
qu’aux Illinois , où il remit les ordres 
du Gouverneur à M. d^Artaguette,qu? 
voyant qu’on lui envoyoif un Bateau 
chargé dePbudîrepourfonPbfte& pour 
la Guerre que l’on projettoit de faire 
aux Tchic^has,fic partir le même joLîtî 
un Bateau pour aller chercher les Pou¬ 
dres que l’on avoir laiiîées aux Arkan-' 
fas. Ce. Bateau fit diligence pour arri- 
ver;mais-en retournant,il eut le malheur' 
d’être rencontré par un Parti de Tchi- 
cachas : ceux-ci ayant découvert de 
loin le Bateau, fe mirent en embufeade' 
pour lé furprendre au pafiage, ce qui' 
feur réuflîc > le Bateau paflTant près du". 
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bord du Fleuve où ils écoient embuf- 
qués, ils firent fur lui une décharge 
fubite & générale qui tua tout le mon¬ 
de du Bateau, à rexception de M, du 
Tiflenet fils , qui ^toic Lieutenant 
Commandant le Bâteau, & le nommé 
Rofalic; ils furent les deux feuls qui 
en réchappèrent & furent faitsEfclaves; 
de cette forte les Poudres qui dévoient 
fervir affaire la Guerre auxTchicâchas, 
leur fervirent pour leur propre défenfe; 

Cependant M. de Biainville fut par 
mer au Fort de la Mobile,où le Grand- 
Chef des Chatkas Tattendoit fuivatic 
favis qu^ils en avoient ^reçu ; le Gou¬ 
verneur l’engagea de joindre fes Guer-? 
riers aux nôtres pour porter la Guerre 
chez les Tchicachas, moyennant une 
certaine quantité de Marchandifes J 
dont on lui donna une partie fur le 
champ, avec promeffe de lui livrer le 
refte avant de partir de ce Fort, qui 
feroît dans un tel tems qu'il lui indi¬ 
qua. Ce Gouverneur enfuite retourna 
à la nouvelle Orléans attendre le mo¬ 
ment d’ouvrir la Campagne., 

M, de Biainville de retour à la Ca¬ 
pitale , :fit les préparatifs pour fon dé¬ 
part . & celui de l’Armée qui étoit com- 
pofce de Troupes réglées j de' quel- 
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ques Habitans & Nègres libres, & dé 
quelques Eiclavts, lesquels partirent 
TOUS de la nouvelle Orléans pour la 
JVlobile , où rAnnée l'e tipuva raf- 
feiïibîée avec les Cbatkas le dix dé 
Mars 17^6. L’A rmée (e repofa en cet 
endroit jufqu’au deux dAvrdjourde 
Pâques , qu*eUe partit. Ce retard que 
les Naturels trouvoient fort inutile, 


les impatienta au point , que plufieurs 
fois iis furent prêts à s’en retourner 5 
mais le refte des Marchandiles quon 
leur avoir promises, & qu’on ne devoit 
leur donner qu’à un endroit nonnme 
Tombecbec, fit quMs attendirent le 
départ. 

Toute cette Armée fit route par¬ 
tie fur la Mobile , partie fur la Terre 
en fuivant le bord de TEfixe furent les 


Naturels qui fuivTent le bord de cette 

Ri viere ; ceux que le Gouverneuravoit 
amenés de la Capitale furent embar*», 
qués fur trente grands Bateaux & 
autant de grandes Pirogues. On fut à 
petites journées ; aufli n’arriva-t on 
que le vingt d’Avril à Tombecbec» 
où M. de Biainville avoir fait conf- 
îruire un Fort plufieurs mois aupara¬ 
vant , par une Compagnie de Soldats 

avoir envoyés pour le bâtir & le 
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On campa près de ce Fort, on y 
fît des fours , on y culfit du pain. 
Les Charkas préfenrerenr le Calumet 
au Gouverneur^ q ji leur donna en cet 
endroit le refte des Maichandifes qu’ils 
dévoient y recevoir. Ils attendirent le 
départ qui ne fe fit que le quatrième de 
Tvlai^ le tems qui s’étoit écoulé pen¬ 
dant que l'on relia en cet endroit , 
avüic été etriployé à tenir Conleil de 
Guerre pour juger quatre Soldats 
François & Suiffes, dont unétoit Ser¬ 
gent : ils avüienc projetté d’égorger 
le Commandant & la Garnifon, d’em¬ 
mener M.du Tiffener & le nommé 
falie,qui s’é?oient beureufement fauves 
des m^nns des Tchicachas & s^étoient 
retirés dans ce Fort, de le remettre 
aux Ennemis pour en ène bien reçus , 
de les aider &: de leur montrer à fe dé¬ 
fendre contre les François , puis de-là 
palier chez les Angiois de la Caroline. 
Ce projet étoir extravagant ; mais ils 
Tavoîent conçu /ils en furent convain¬ 
cus' & condamnés à paffer par les Ar¬ 
mes à la tête de toutes les Troupes. 

DeDLiis le quatre Mai que l’on par¬ 
tir de Tombecbec , on mit vingt jours 
•pour arriver au débarquement : lors¬ 
qu'on eut débarqué, on.conüruiiîe une 
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enceinte très-vafte de paliflades, arec 
un Hangard pour mettre à couvert les 
Marchandifes & les Munitions. L'Ar- 
’inee y pafla la nuitjle lendemain vingt- 
'cinq on délivra de la Poudre & des 
Balles aux Soldats & auxHabitans|on 
-laifla les Malades «avec quelques jeunes 
Soldats pour garder cette efpéce de 
Fort* On partit enfuite , guidés par un 
François qui connoiflbit le Pays pour 
y.avoir été plufieurs fois en traire. 

Il y a fept -lieues de f en droit-ou étoit 
cette enceinte jufqu^au Fort desTchi- 
cachas : on^en fit cinq Sc demie ce joutr 
ià fur deux colonnes au travers des 
Bois & à ia file; fur les ailes marchoient 
les Chatkas au nombre de douze cens 
au moins.. commandés par leur Grand 
Chef : Le foir on campa dans une 
Prairie entourée de Bois. Le Général 
François envoya à la découverte deux 



« ^ 



.qui rapportèrent avoir ete 
couverts eux - mêmes par quatre 
Tchicachas ^ on ne fit pas grande at- 
tention^à cette nouvelle. 

Le lendemain vingt-fixde Mai on 
marcha vers le Fort des Ennemis au 
travers des Bois clairs: on pafifà un Ruif 
fcau qui avoit de l’eau Jufqu'à la cein¬ 
ture & qui traverfeun petit Boîs-. à la 

fortie 
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fortje duquel on entra dans une belle 
Plaine. dans cette Plaine etoit le Fort 
des Tchicachas & un Village qui en 
etoit défendu. CeFort eft fitué fur une 
eminence dont la pence eft douce * il v 

ayoit à l’entour'plufieurs cabannes, & 

plus loin vers le bas on voyoit des ca¬ 
bannes qui paroiifoient avoir été mifes 

en état de defenfe; toutauprèsdu Fort 
couloit un petit RuilTeau quiarrofoit 
une partie de la Plaine. 

^, £? Chatkas n’eurent pas plutôt 
vu le Fort des Ennemis, qu’ils firent re¬ 
tentirent I air de leurs cris de mort 'de 
des l’mflant ils prirent leur coJrfe 
vers le Fort,comme s’ils n’eulTent pas eu 
allez de tems pour y arriver ; on au- 
roit dit a les voir que l’Ennemi fuyoit, 
& qu us couraient pour l’arrêter ; înais 
cette ardeur celï'a à la portée d’une 
carabine du Fort. Nos François mar¬ 
chèrent en bon ordre jufqu’au de-là 
d un petit Bois, qui les adolfoit à une 
portée de canon du Fort des Ennemis. 

qui avoit Pavillon A nglois fiottant au 

vent 5 on vit en même tems quatre An- 
g OIS venant de quelques cabannes palTer, 
lur a hauteur, puis entrer dans le Fort 
t-U leur Pavillon étoit arboré. 

A mre ,4. „„ ^ 
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fommer Je forcir du Fort de nos Enne-î 

mis & de fe rendre, & qu’on alloit en 
faire de même aux Tchicacbas ; mais 
il n’en fut point queflion. Le Général 
donna ordre aux Majors de TArmée de 
former chacun de leur Corps de gros 
Détachemens pour aller enlever le Fort 
des Ennemis. Cet ordre fut exécuté en 
partie; on fît trois gros Détachemens, 
fçavoir un de Grenadiers , un de Sol¬ 
dats , & un autre de Milice Bourgeoi- 
fe ; ils s'avancèrent avec ardeur au 
nombre de douze cens hommes vers le 
Fort des Ennemis, & en criant à plu- 
fieurs repriles , vive le Roi, comme s ils 
euflenc déjà été maîtres de la Place, 
qu’ils croyoient emporter l’épée a la 
main fans doute, puifqu’il n’y avoit 
pas dans l’Armée un feul ferrement pour 
remuer la terre & faire les attaques. 

Le refte de l’Armée marcha en ba¬ 
taille fur dix de hauteur : on monta Le 
rérninence où étoit le Fort, Des qu on 
y fut arrivé, on mit le feu a quelques 
cabannes avec des fulées qu’on lançoit 
au bout des flèches, mais la fufee etout- 
foit PArmée. Le Lieutenant des Gre¬ 
nadiers prit le devant de faTroupemour 

arriver le premier à une cabanne dans 
laquelle il y avoit trois Ennemis,qui ti 
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roient continuellement & qui avoient 
déjà tués quelques Soldats ; mais à fon 
approche ils prirent la fuite ; il en tua 
un , les deux autres fe fauverent & ga¬ 
gnèrent le Fort. 

LesTroupes marchoîent en bataille à 
la tête, & la Milice Bourgeoife alloit 
derrière fuivant la réglé : cette Bour- 
geoifie avoit fait un quart de conver- 
fion à droite & à gauche dans l’inten¬ 
tion d aller invertir le Fort 5 mais Al, 
de Jufan Aide- Alajfcr des Troupes ar¬ 
rêta leur valeur & les renvoya à l’en¬ 
droit où étoit leur Pofte , voulant ré- 
ferver à fon Corps feulement la gloire 
d’enlever la Place qui fe défendoit vi¬ 
vement, & de celle forte que pluficurs 
Habitans étoient déjà hors de combat ; 
les Grenadiers eurent un de leurs Ser- 
gens tué & l’autre blefle ; leur Capi¬ 
taine M.Renaud de Haute Rive fut auf. 

fi bleffe peu après, On le porta au 
Quartier de réferve, où étoit M, de 
Biainville, qui obfervoit de-là ce que 
deviendroit cette attaque qui ne pou- 
voit être plus défavantageufe quelle 

l’étoit. 

Les Troupes,ainfi que les Habitans, 

donnoient toutes les marques de la plus 
grande valeur ; mais que pouvoient-ils 
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faire à corps découvert cotitre un Fort 
dont les pieux ayoient une braffe de 
groffeur ^ dont les join.ts ét.oient dou¬ 
blés par- d’autres pieux prefque auIS 
grosf De ce Fort bien garni d’hommes 
iortoit .une grêle de balles qui eurent 
jau moins jetté à bas la moitié des attai 
quans 7 fi elles euflent été envoyées par 
gens qui auroient fçû tirer. Les Enne¬ 
mis étoient à couvert de toutes les en- 
treprifes des François ^ Scpouyoî^rufe 
défendre par les meurtrières de leur 
•Fort,: d’ailleurs ils avoient formé tout 
autour un toit de.paliffades plates ; ce 
roit en outre étoit couvert de terre ^ ce 
qui les niettoit à l’abri des effets de la 
grenade. De cette forte les Troupes 
jépuiferent leurs munitions contrejes 
pieux du Fort ennemi » fans avoir tait 
sutre chofe que d^avoir trente-deux 
hommes tués & près de foixante-tîix 
bleffés. Du nombre de ces derniers 


dtoient MM. de Luffer Capitaine, de 

'' ior Général & neveu du 



Gouverneur, de Jufan Aide-Major 1 
.& Grondei Lieutenant des SuiiTes^ron 
les porta au Corps de réferve, à'oii le 
Général voyant le mauvais fucces de 

cette attaque^fit battre la retraite & en* 

un gros Détachement pour la 4 " 
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^orifer. Il étoit alors cinq heures du- 
foir , & on avoir tomnaencé Fattaque à 
une heure & demie , cc qui faifoic trois ■ 
heures &c demie d'un feu fi vif, que 
l’on fe trouvé fort heureux de n^voir 
de morts & de bleffésquc la cinquié- 
nie partie de ce que Fon devoir eiî’ 
avoir. Les Troupes rejoignirent le 
gros de Farmee^fans pouvoir emporter 
les morts qa^on lai fia fur le Champ de 

bataille expofés à la fureur de FEnne- 
nii. 

Prefqu’aufii-tôt que Fon fut arrivé 
au Quartier de réferve, on vit de loinf 
un Parti deTchicachas avec le Calu¬ 
met de Paix & une Lettre qu’ils mon * 
troient ; ils venoient d’un autre Villa- 
ge que celui où étoit le Fort. Lorfque' 

. les François les virent, ils crurent que 
c etoit un Parti que M. d'Artaguette 
Prifonnier de cette Nation envoyoit 

avec une Lettre, de quelque Village 

qu’il pouvoir’ avoir réduit ; mais de 
tout cela il n’y avoit qu’une partie de 
vrai J comme on le verra par la fuite: 
ces prefomptions étoient fondés fur ce 
que.les Chatkas qui les avoient dé¬ 
couverts, y avoient été, & que ce Par¬ 
ti leur avoit dit qu’ils venoient préfen'* 
îei au Gouverneur le Calumet dePaiîs 

^ ■ É 
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& lui remettre une Lettre d’un Chef 
François qui étoit Efclave. Un des 
■ Chatkas fe détacha & vint à toutes 
jambes apporter cette nouvelle au Gé¬ 
néral^ qni à l’inftant lui donna ordre 
de les défaire; ils en tuerent quatre, 
les autres prirent la fuite* 

LorfqueTon fe fut retiré, on com¬ 
mença par prendre quelques rafraîchif 
femens, & tout de luire on fe fortifia 
par un abbaris d’arbres, afin de pou¬ 
voir pafier la nuit à l’abri des infulces 
de rÊnnemi en fe gardant foigneufe- 
menr. Le lendemain on s’apperçut que 
les Ennemis avoient profité de cette 
nuit pour abbatre quelques cabannes,ou 
les F rançois pendant l’attaque s’étoient 
mis à couvert pour dé dà battre le Fort; 
mais on vit en méme^tems la cruauté 
de ces Peuples quand ils font en guer¬ 
re. Ils n’avoient pu prendre aucun 
François vivant, ils exercèrent leur 
fureur fur les morts qu’on avoir laines 
devant le Fort: ce qui mit nos Trou- 
pes dans une telle rage, que li le uene- 
ral les eut laiffé faire, elles éroienttou- 

1 * 

tes dans le deflein de périr ou d en ti¬ 
rer une vengeance proportionnée* 

Le vingt-Tept lendemain de 1 atta¬ 
que , les Tchicachas & les Chatkas 
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s^efcarmoucherent, mais ceux-ci ti- 
roient de trop loin fur le Fort : cepen¬ 
dant il y en eut deux qui s'approchè¬ 
rent plus près que les autres, quoiqu’ils 
füffeni hors de la portée du fufiL Un 
Tchicachas fortit du Fort en fe cour-; 
bant, pour les approcher fans être ap- 
perçu ; lorfqu’il fe crut aifez près d'euxj 
il tira fur eux : ces deux Chatkas l& 
voyoient faire , & fi tôt que le coup 
fut lâchéjun d’eux tomba à terre com¬ 
me s’il eût été tué, l'autre prit la fuite 
de toutes fes forces. Le Tchicachas 
croyant avoir tué le premier, prit fà 
courfe & vint fur lui pour lui lever la 
chevelure ; mais il en étoit encore à 
dix pas lorfque le Chatkas fe releva , 
fit le cri de mort & le tua d’un coup 
de fufil ; il lui leva la chevelure & 
l’apporta à fa Troupe en triomphe. 
Dans la matinée on fit des brancards 
pour porter les bleffcs, les Negres fi¬ 
rent cet ouvrage ; on partit ce même 
jour 5 & les moins bleffés fuivirent l’Ar¬ 
mée qui alla coucher à une lieue des 
Ennemis, Les Chatkas qui fe dcu- 
toient de ce .qui arriveroit, fe mirent 
en embufcade dans le petit Bois qui 
adoffoit les François , & devinèrent 
e, car les Tchicachas ayant vu par- 
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tir les François, vinrent au nombre de 
neuf pour lever la chevelure aux Fran- 
çois morts qui étoient reliés près de-la; 
mais dans le tems quhls fe mettoienc 
en devoir d^exécuter leur deffein , les 
Charkas firent une décharge. & les 
tiierent tous ; ils leur levèrent la che¬ 
velure quhls apportèrent en grande 
pompe à FArmée. 

Le lendemain on coucha à une lieue 
du débarquement où on arriva le jour 
fuivant: ce fut là que commença la 
querelle du Soulier Rouge avec lesFran" 
çois. Ce Soulier Rouge étoic Chef d^un 
Village de Chatkas, mais fa nobleffê 
ne s’étend oh point jufqu'à fes fenti- 
mens; il ^toir d’un très-mauvais ca- 
radlere ;la difpute s’échauffa de façon 
que l’on croit prêt à en venir aux mains 
avec les Chatkas, ce qui-feroit arrivé 

fi le Grand Chef de cette Nation ne 
fût furvenu à propos pour terminer la 
querelle, en caffant la tête à ce mutin 
d’un coup de piftolet; M, deBiainvil- 
le l’en empêcha, & leur fit diftribuer 
de la Poudre & des Balles tandis que 
les François s’cmbarquoient : ce Géné¬ 
ral joignit l’Armée, qui tour de fuite^ 
prit le fil de l’eau pour arriver au Fort 

de la Mobile, .& de-là à la Capitale 
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cliâcun retourna chez foi. 

Peu après il arriva à la nouvelle Or¬ 
léans un Sergent de laGarnifon des Il¬ 
linois j qui rapporta que M. d'Artaguer*»' 
te avoir reçu par M. le Blanc les ordres- 
de M. de Biainville, qui lui enjoignoic 
de fe trouver au plus tard le dix de' 
Mai aux Tchicaehas avec tout et qu^il 
pourroit emmener de Troupes, & que* 
lui Général y feroit en même-tems 
qu^en conféquence de ces ordres M,- 
d^Artaguette avoit fi bien pris fes me- 
fures, que le neuf de ce mois il étoit 
arrivé avec faTroupe prés des Tchica-i 
chas : qu’ii avoit envoyé des Décou¬ 
vreurs pourreconnoître fil’ArméeFran-' 
çoife arrivoit ; que tous les jours juf- 
qu’au vingt il avoit fait la même cho- 
fe ; qu^'alors- les Naturels alliés enten¬ 
dant toujours dire qu’on ne découvroif 
point les François, vouloient s^en re*=‘' 
tourner en- leur Pays dès ce' jour 
attaquer les Tchicaehas, que M.d^Ar- 
ta guette avoit enfin refolu d’attaquer 
les Ennemis le vingt-un , ce qui lui 
avoit d’abord affez-bien réuffi ayant- 
forcé les Ennemis d’abandonner l'euir 


Village Sc leur Fort; qu’il avoir de: 
fuite attaqué, un autre Village avec le* 
même (uccès-s mais qn’en pourfuivaM- 

S 'w. 
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les fuyards, M. d’Anaguette avoir re* 
ça deux bleflures, ce qui ayant éîéfçû 
des Naturels J les avoir déterminés à fe 
roîirer & à abandonner ce Comman- 

r 

dant, le R. P. Jéfui te qui les accom- 
pagnolt, quarante-fix Soldats & deux 
Sergens ; que pendant tout ie jour ce 
petit PK)nr;bre de Soldats avoir foutenu 
& défendu Ton Commandant, qui à la 
fin avoir été forcé de fe rendre avec fa 
Troupe; que les Ennemis au lieu de 
les maltraiter , les avoient careifés & 
amenés à leur Village ou ils les nour¬ 
ri iToie ne b ien ; qu'ils avoient traités & 
guéris les bleflés dans Pefpérance d^ob- 
tenir la Paix en les rendant àM^deBiain- 
ville iorfqu’il feroit arrivé : qu'ayant 
appris que les François éroient dans 
leur Pays ,11$ avoient engagé M. d’Ar- 
taguerte à écrire au Général; mais que 
cette Députation ayant eu un mauvais 
fuccès, te apprenant que les François 
s’étoient retirés, qu^enfin ne voyant 
'plus aucun moyen de rien obtenir pour 
la rançon de cesEtclaves^üs les avoient 
fait mourir à petit feu. 

Ce Sergent ajouta que pour lui ü 
avoir eu le bonheur de tomber à un fi 
bon Maître, que non-feulcnient il lui 

' VI 

avoir fauve la vie, mais encore qun 
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Favoît fi bien pris en amitié, qu^ii lui 
avoir donné la liberté, fourni des vi¬ 
vres, & enfeigné la route pour fe ren¬ 
dre à la Mobile, de peur que quelque 
Tchicachas le trouvant un jour à f écart 
ne le tuât. Voilà ce que ce Sergent 
racontoit publiquement, 5c c’eft par 
lui que Ton a appris la trifle fin de M. 
d’Artaguette, 

M. de Biainvilîe voulant avoir fa 
revanche des Tchicachas, écrivit en 
France pour en avoir du fecours ainfi 
que du Canada : la Cour lui en envoya, 
& donna ordre que la Colonie du Ca¬ 
nada fecourût celle de la Louifiane; 
En attendant ces fecours,M, de Biain- 
ville fit partir un gros Détachement 
pour ia Riviere de S. François, afin, 
d’y bâtir un Fort, qui fut nommé de 
S. François, comme la Pviviere/ 

L’Efcadre qui apporroit du fecours 
de France étant arrivée , on partit 
pour le Fort que l'on venoit de conf- 
truire en remontant le Fleuve S, Louis* 
Cette Armée étoit coinpofée des Trou- 
pes de la Marine ^ de celles de la Colo* 
Ionie , de plufieurs Habitans, de quan-’ 
tiré de Nègres & de quelques Naturels 
de nos Alliés. Ces Troupes raffemblées 
en cet endroit,reprirent le Fleuve ôc le 
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remontèrent encore jufques à unë'pé'i 
tite Riviere que Ton nomme la Riviera 
à Margot • elle eft près de Fécore à 
' Prud^homme ,& ce fut là qu^on fit dé* 
barquer toute FArmée;elle campa dans- 
une belle Plaine au pied d'une colline,à 
quinze lieues environ des Ennemis. On- 
fe fortifia par précaution comme on 
avoir fait fur la Mobile ÿ on bâtit dans 
le Fort une maifon pour le Comman¬ 
dant J des cazernes& un magazin pour 
mettre les Marchandifes : ce Fort fut 
nommé de FAflbmption , parce que 
l'on av.oit débarqué le jour de cette 
fête. 

On conftruifit des chariots & des 
traîneaux ; on nétoya les chemins pour 
tranfporter & conduire les canons, les 
munitions de guerre & les autres cho^ 
fes nécefïàires pour faire un Siège en 
réglé. Ce fut là & dans ce tems quVri- 
va le.fecours du Canada ; il étoit com- 
pofé de François & de Naturels Iro- 
quois, Plurons, Epifingles, Algonbins 
& autres. On vit arriver aulfi tout de 
fuite le nouveau Commandant des Illi¬ 
nois avec fa Garni Ton , fes Habitans & 
tous les Naturels lès voîlins qu^il avoît 
pu ramaffer ; il amenoit auffi une grari^: 
de quantité de chevaux. 
















de Id- Louiflam’] 

Jamais on n’a voit vûjSc- peut- être ne 
verra-t-on‘jamais dans ce Pays-là une 
Armée compofée de tant de Nations" 
différentes ni fi formidable;néanmoins 
elle refta dans ce Camp fans rien entrer 
prendre depuis ie mois d’Août 17 3 ÿ 
jüfqu’au mois de Mars fuivant. 

Les. Vivres qui au commencement 
étoient très-abondansdevinrent fi ra¬ 
res fur la fin, qu’on fut obligé de man- - 
ger les Chevaux qui dévoient traîner" 
l’Artillerie & toutes les munitions de 
guerre & de bouche ; enfuite la mala- 
diefe mit dans fArmée.Mtde Biainville 


qui jufque-là n’avoir point agi contre, les 
Tchicachas , fe détermina à prendre la 
voye de la douceur pour conclurre , & 
pour fçavoir à quoi s"en tenir avec 
eux : ainfi vers le 1 5 de Mars, ce Gé¬ 
néral détacha la Compagnie de.Cadets 
avec leur Capitaine M. de Coloron ^ 
leur Lieutenant M. de S. Laurent & 
les Naturels qui étoient venus avec 
eux du Canada : il les envoya contre 
les Tchicachas avec ordre de leur 
promettre la Paix ea fon nom, s’ils la 
leur demandoient. 

Ce que le. Général avoir prévu ne 
manqua point d’arriver. Des que lea" 
' Tchicachas apperjurenc les François: 
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fuivis des Naturels du Canada, ils ne 
doutèrent pas un monnent que le refte 
de cette Armée nombreufe ne les fuivît 
dans peu ; ils avoient eu le tems de les 
découvrir tous j ainfi auffi-tôt qu’ils les 
virent aflez près, ils firent des Signaux 
de Paix ^ & fortirent de leur Fort dans 
la contenance la plus humble, s’expo* 
fant à toutes les fuites pour obtenir la 
Paix. Ils jurèrent qu’ils étoient & fe- 
ïoient à jamais amis inviolables des 
François , que c'étoient les Anglois 
qui les avoient engagés à agir ain- 
fl ; mais qu’ils étoient brouillés avec 
eux à caufe de cela,& qu’à l'heure pré¬ 
fente ils en avoient deux,qu’ils avoient 
faits efclaves ; que fi on défiroit d’aller 
les voir, on connoitroit qu’ils n’étoient 
point menteurs. 

M. de S. Laurent demanda à y al¬ 
ler I il y fut avec un petit efcla ve ; mais 
il auroit eu lieu de s’en repentir, fi les 
hommes n’euffent été plus fages que 
les femmes & les filles qui deman- 
doient la tête de ce François , afin que 
la guerre continuât ; mais les hommes 

ayant conférés enfemble,‘conclurent de 

îe conferver pour obtenir la Paix des 
François en leur livrant les deux An¬ 
glois, Les femmes 6 c les filles ne rif- 


















delà Louijîane, 

quent point à beaucoup près tant que 
les hommes ; ceux-ci font ou tués dans 
le combat ou mis à mort par leurs en¬ 
nemis ; au contraire le pis aller des 
femmes & des filles eft d’être efclaves ; 
& toutes tant qu’elles font, elles fça-* 
vent à n’en point douter que les fem¬ 
mes & filles Naturelles font plus heu-^* 
rcufes étant efclaves des François qu’é¬ 
tant mariées chez elles. M. de S. Lau¬ 
rent charmé de ce déhoument leur pro¬ 
mit la Paix au nom de M. de Biainville 

ifc 

& de tous les François : après ces alfu- 
rances ils fortirent enfemble du Fort ^ 
furent préfenter le Calumet à M. de 
Coloron , qui faccepta & leur promit 
la Paix. 

P^u de jours après,il partit avec une 
groffe Troupe de Tchicachas députés 
pour porter le Calumet au Général 
François & lui remettre les deux An- 
glois efclaves. Lorfqu’ils furent devant 
M. de Biainville, ils fe proflernerenr 
à fes pieds, & lui firent les mêmes 
proteftatio'ns de fidélité & d’amitié 
qu’ils avoient faites à M. de Coloron 5 
ils rejetterent leur faute fur les An- 
glois y ils cirent qu’ils étoient. entière¬ 
ment brouillés avec eux 3 & qu’ils 

avoient pris ces deuxjci & les lui re- 





















mectoient comme étant des ennemis î 


ils jurèrent de la maniéré ia plus forte 
qu’ils feroient à jamais amis des Fran¬ 
çois & de leurs amis, qu’ils feroient de 
même ennemis des ennemis desFran- 
çoisjqu’enfîn ils feroient la Guerre aux 
Anglois, fi on le vouloir, pour faire 
voir qu'ils les rejettoient comme des 
traîtres. 

Ainfi fut terminée la guerre des 
Tchicachas vers les premiers jours d’A- 
vril de Tannée 1740. M. de Biainville 
congédia les Troupes auxiliaires, après 
leur avoir fait des Préfens : il fit râler 


le Fort de T Affomption qu’il ne croyok 
plus lui être néceffaire , s’embarqua 
avec toute fon Armée , fit ruiner en 
paflant le Fort de S. François qui lui 
devenoit inutile, & fe rendit à la Ca¬ 
pitale d’où il étoit abfent depuis plus de 
dix mois. 

Peu d’années après, on eut quelques 
démêlés avec une partie des ChacKas 
qui fuivoienc les intérêts du oube? 
Rouge , Prince de cette Nation , lequel; 
comme a pu le remarquer , avoit eu 
une difpute avec les François dans la 
première expédition contre les Tchi- 
cachas. Ce Naturel, encore plus info-. 
lent que pas un de fa Nation, prit un 
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prétexte pour éelateT& faire pluneurs 
hoflilités contre les François : M* de 
Vaudreu.l alors Gouverneur de la 
Louifiane^ ayant appris cet événement 
& ce qui Tavoit occafionné.fit défenfe 
à tous les François d’aller à cette Na¬ 
tion , & de leur traiter aucune arme ni 
munition de guerre, afin d’arrêter cet* 
te éiriotion en peu de tems & fans tirer 

U / ^ 

repee. 

M. de Vaudreuil après cesprécau- 
tionSsCnvoya demanderau Grand Chef 
de toute cette Nation, fi, comme le 
Soulier Rouge , il étoit fâché contre les 
François. Le Grand Chef répondit à 
M. de Vaudreuil par l’Interprète,qu’il 
étoit ami des François ; mais que ce 
Chef, en parlant du Soulier Rouge y 
que ce Chef étoit jeune & n’avoit point 
d’efprit. Ayant fait cette réponfe,on 
lui fit un Préfent ; mais il fut fort fijr-, 
pris de ne point voir dans ce Prefent 
ni armes, ni poudre, ni plomb, dans 
un téms ou ils étoient nos amis comme 
auparavant. Cette maniered’agir,jointe 
à la défenfe qu’ils fçavoient être faite 
de leur traiter des armes ou de la mu¬ 
nition redoubla leur étonnement & les* 
engagea à vouloir s’expliquer avec le 
Gouverneur,, qui leur répondit qu’on» 
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ne leur traiteroic point d’armes ni de 
munitions, tant que le Soulier Roug^ 
n’auroit point d’efprit ; parce que fi on 
leur traitoit des armes & de la poudre, 
ils ne pourroient, étant tous freres, fe 
difpenlér d’en céder une bonne partie 
aux Guerriers du Soulier Rouge, Cette 
réponfe les détermina à parler au Vil¬ 
lage qui nous in fui toit ; ils leur dirent 
que s'ils ne faifoient promtement la 
Paix avec îesFrançois,ils leur feroient la 
Guerre eux-mêmes. Cette menace leur 
fit demander la Paix auxFrançois, qui 
n’étoient pas en état de foutenir la 
Guerre contre une Nation auffi nom- 
breufe. Ce fut ainfi que la fage politi¬ 
que deM. de Vaudreuil termina cette 
Guerre fans frais & fans avoir expolé 
un feul homme. 


Fin de la Troifiéme derniere Partiel 
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Mitcliigamias, IL 24;^ 

Alobiiiens , IL z 15, Etablifiemenî François, ÎL 2^^ 
]\loncach£-ape înftruit les Peuples du. Nordpourdetrui- 

re les Japonois qui y venoient, ÏJL 111 
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Harangue d’un vieux Guerrier pour les encourager 
à aller à la Guerre, 4x2, FaulTe allarme, 424* t'e»" 
teaude Guerre , 425. Danfe de Guerre , 426. At¬ 
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me ennemi vivant, pour le faire mourir au Cadre , 
ïhid^ On coupe la chevelure au Patient, 42,4. On les 
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pîyfique qu’ils laiffent-après l’aclicn ,422. Deferip- 
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S, François, 323. Terres de la Riviere du MifTouiis, 
32 j. De celle des Illinois, 33 ^ 

•'ernpie ,11. 335. Temple des Nntchez ^ III» 

■'hioux 5 IL 
bornez ,11. 

;’igre,'II. 

Tilleul, IL 

Tiffenet (M, du) fon hiûoire , IL 
Torrjbec' bec , Fort, IL 
Tonicas, IL 
Tortues, IL 
Tourterelles, II. 

Tra îition des Naturels, II, 

Travaux des femmes, IL 
Trône & voiture du Grand Soleil, IL 
Troniou , Oifeau , IJ. 
ique, L 

V 


2:3 

2Î 3 

5iO 

43 

2 20 
3 00 
Î29 



:î20 


310 

3&7 

143 

2^ 


V 


Ents alifés, I. _ _ _ 

yers-à-Soye, IL H4. Les expériences OL C 1 

faites, ni. , • " 54P‘ 

Vers-a-Tabac , IL } 

Vers-luifans, IL 

yi^nej fes eipéccs differentes ,11, i î, > ^7 


1 


ï 


















DES MATIERES. 

Vinaigre de Mûres ) IL ^4 

Vipère, II. 107 

Vifîte fîngulierede ia Grande Soleille à TAuteur? II, 


^97 


Volaille d’Europe , 11 . 

Voyage de l'Auteur dans les terres , 1 . z 14 

Voyage du Canada à ia Louifjane , L 428 

Voyage d'un Naturel nommé Moncaciit-apé vers rEft, 
ni. 3 p. Son grand Voyage dans les terres deTOueft, 
III. 103.-IJ voit des Afiatiques5 ou Japonois, IIL 

ij6 

Voyage de M. deBoûrgmont, IIL ,141 



y 


A^ôux, Nation , prêt laquelle 
çelTion de M* le Blanc Miniltre, IL 



i la coti- 



i 


V 















































APPROBATION. 

■ , 

J ’Aî lu par Tordre de Monieigneur le Chancelier, 
un Manufcrit intitulé : Hifioîre de laLouifianey par 
M. le Page du Pratz. L’hifloire d’un Pays aLifu intéref- 
Tant pour la France que la Louiliane ne peut ctre que 
favorablement reçue du Public, & ii me paroît qu’elle 
le doit être d’autant plus que T Auteur à demeuré long- 
tems dans ce Pays » qu’il à vécu avec les Sauvages, 
qu’il a vu par lui-mcme la plupart des événemens qu’il 
rapporte ; ce qui Ta mis en état de conflater ^ de véri¬ 
fier, ou de détruire les notions que nous avions déjà 
fur cette vaPce Contrée. A Paris le ii. Février 17?^, 

G U E’T A R D,. 



FRI y ILE GE DU ROI 

L OUIS, par la Grâce de Dieu Roi de France & 
de Navarre ; à nos amés & féaux Confeillers, les 
Genstenans nos Cours de Parlement, Mes. des Re¬ 
quêtes ordinaires de notre Floiel, Grand Confeil, Pré¬ 
vôt de Paris ^ Baillifs, SénécRanx, leurs Lieutenans 
Civils & autres nos JuRiciers qu’il appartiendra, Salut. 
Notre amé le ^ieur Le Pj^ge Du Pe.at2. Nous a fait 
expofer qiîbi delireroient faire imprimer & donner au 
Public un Ouvrage qui a pour titre : HifiolTe de la Loui-^ 
Jiane : s’il nous piaifoit lui accorder nos Lettres de Pri¬ 
vilège pour ce nécclîaires, A ces causes, voulant favo¬ 
rablement fraii er TExpofant^ Nous lui avons permis & 
permettons par ces Préfentes, de faire imprimer ledit 
Ovrage autant de fo;s que bon lui rembîera,& de le tai¬ 
re vendre Bc débiter par tout notre Royaume ^ pendant 
le tems de f?x années confécurives > a compter du jour 
de la datte des Préfenres. Fai fans défenfes a tous Imprî- 
meurs ^ Libraires j & autres perfonnes de quelque qua- 
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îîtc & condition qu'elles foient, d'en introduîfe d im-» 
preAion étrangère dans aucun lieu de aotre obéifTance 
comme au ffi 11' imprimée ou faire imprimer, vendre 
farevencre,débiterni contrefaire ledit Ouvrage, ni 
d’en faire aucuns Extraits fous quelque prétexte^que ce 
nuifle être , fans la permilîion expreife & par écrit dudit 
ast , ou de ceux qui auront droit de lui, a pei¬ 



ne de confifearion des exemplaires contrefaits, de trois 
nulle livres d'amende contre chacun des contrevenans^' 
dont un tiers à Nous, un tiers à THotel-Dieu de Pajis,' 
Sc Tautre tiers audit Expofant, ou à ceux quEauroienC 
droit de lui, & de tous dépensj dommages Sc intérêts : a 
la charge que ces Préfentes feront enregiftrées tout au 
îon'T fur ie Régi lire de la Communauté des’ Imprimeurs 
& Libraires de Paris, dans trois.mois de la datte d'i¬ 
celles; que rimprefTion dudit Ouvrage fera faite dans 
notre Royaume, & non ailkurs,en bon papier & beaux 
caractères, conformément à la feuille imprimée & atta¬ 
chée pour modèle fous le contrefcel des Préfentes • 
que rîmpétrant fe conformera en tout aux Réglemens 
de la Librairie , & notamment à celui du lo Avril 
- qu’avant de Texpofer en vente > le Manuferit 
qui aurafervi de copie à -l’impreffion dudit Ouvrage 
fera remis dans le même état oii P Approbation y aura 
été donnée , ès maîns de notre très-cher & féal Cheva¬ 
lier Chancelier de France , le Sieur de lam^oignon : 
& qu’il en fera enfuite remis deux Exemplaires dans 
notre Bibliothèque publique , un dans celle de notre 
Château du Louvre, & un dans celle de notredit très- 
cher & féal ChevalierChanceiier de France,le Sieur de 
Lamoignon, le tout à peine de nullité des Préfentes* 
Du contenu defquelles vous mandons Sc enjoignons de 
faire jouir ledit Expofant & fes ayans-caufe , plei¬ 
nement Sc paîfiblement, fans foufbrir qu’il leur foit fait 
aucun trouble ou empêchement. Voulons que la copie 
des Préfentes qui fera imprimée tout au long an com¬ 
mencement ou à la fin dudit Ouvrage , foit tenue pour 
dûement fignifiée ; & qu’aux copies collationnées par 
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Tutt Je nos amés 8 c féaux Confeillers Secrétaires, foi 
fok ajoLuée comme à 1 original. Commandons au pre- ' 
mier notre HuifTier ou Sergent fur ce requis, de faire •’ 
pour Inexécution d’iceiles, tous aéfes req\iis & nccef- • 
faîres, fans demander autre permifiion , & nonobfiant ' 
clameur de Haro , Charte Normande^ Sc Lettres à ce i 
contraires. Car tel eft notre plaifr. Donke i Verfaiiles I 
le deuxieme jour du mois de Mars, Tan de grâce mil ' 
fept cent cinquante-huit ,& de notre Régné le quaran- ' 
. îe-troifîéme. Parle Roi en fcn Confeil, LE BEGUE. 

KegîJ^réfur le Regifire XÎV, de la Chamhrs Royale 
’Âes Libraires ù’Imprimeurs de Pam , iV”, 308 ,/o/, 
279 y conformément au Pxeglement de 1723 , gui fait 
défenfes , ^rî, a.- d ■toutesperfonnes de quelque qmûU , 
îé Gr- conàiîïoa qidelles foient , autres que tes Libraires 
.G* Imprimeurs , de vendre , débiter G faire afficbn' au¬ 
cuns Livres^ peur les vendre en leurs noms ^ fait qu ils s'en ' 
àifent les 'Auteurs ou autrement ^ ^ à la charge do four¬ 
nir â la fufdite Chambre neuf exemplaires preferits par 
T Art. loS, du même Réglement, A Paris ^ ce 7 Mars 

17^8, 

I • 

Signée P. G, LE MERÇIER , Syndic. 
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